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Lwsqu^ rhitet* ailoiige les soirées et nous réunit âtlpl^èij du fdyér domestique, que dç fois, chers enfants, Aôus àttoùs chei^hé dans des souvenirs de famille de doux sujets d€i conversation. Des récits tantôt puérils, tantôt légendaires que m'ont transmis mes devanciers, et que je vous transmettais à mon tour , ont fourni maints sujets à nos entretiens. Nous aimions à sourire aux succès de Tun, à plaindre les infortunes d'un autre; et quand ma mémoire vous rappelait quelques-unes de ces histoires qui font honneur à leur héros, avec quelle bonne fierté de cœur nous nous disions, doucement émus: il était des nôtres. Entre tous il y avait un nom souvent cité, c'est celui d'un de nos arrière-cousins, le premier de notre race sorti de la foule, celui de Jean- Baptiste Pigalle, le sculpteur du roi Louis XV«
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CHAPITRE ï
ï'amille de J.-D. Pigalle. — Sa Jeunesse. ■— Son Départ pour Rome.
Les biographies xoosacrëes à Pigalle sont courtes , et ce n'est
fms sans recherches que les lignes suivantes ont pu s'écrire. Une
fois le lieu de sa naissance, celui de son décès constatés , j'aî
'voulu trouver la pierre étendue sur ses restes; elle devait être
•dans l'un des trois cimetières de Montmartre. Tous trois je les ai
parcourus, mais inutilement. Fatigué d'investigations infructueuses,
je crus devoir m'adresser au gardien du champ de repos ouvert
aux enfants de Paris sur la montagne des Martyrs. — Pourriez-
vous^ lui dis-je, m'indiquer le tombeau de J.-B. Pigalle le sculpteur,
mon parent, mort en 4785? — Il y a 73 ans! me répondit-il:
nous ne connaissons plus cela. — Comment I on aurait oublié la
place où dort un grand artiste I — Il n'y a pas ici de grands
hommes, reprit mon interlocuteur : il n'y a rien ici, rien que de
ia terre remuée sans cesse, et si votre parent était un brave
homme, ce qui de lui reste est là haut
Oui, disais-je en me retirant, rhomnie et ses œuvres ne sont que nuages du ciel et vagues des mers ; ils passent vite. Quelques jours suffisent pour anéantir ses derniers ossements, quelques années pour détruire ce qu'il a pu faire. Les révolutions ne respectent presque rie» et le temps est derrière elles prêt à renverser ce qui leur échappe. Mais il est dans le ciel un repos éternel et glorieux pour les âmes qui l'ont gagné ; mais il est encore sur la terre, pour les trépassés, une vie qui n'est pas sans durée, qui n'est pas sans honneur, celle qui donne la bonne gloire, celle qui se perpétue dans le souvenir des hommes. Il nous semble que Pigalle peut y prétendre. Nous n'avons pas la vaniteuse prétention de sauver de l'oubli le nom de celui dont nous traçons l'histoire. Si sa mémoire surnage sur la mer des siècles, ce ne sera pas parce que nous aurons essayé de raconter sa vie, mais parce qu'il l'aura mérité.
Les corporations ouvrières de la ville de Paris, dans le siècle dernier, étaient au nombre des classes les plus morales de la population. Les artisans, fidèles à la religion de leurs pères, fiers de leur honneur héréditaire, ne demandaient pas encore à des utopies déraisonnables des jouissances brutales auxquelles ils ne songeaient pas, des richesses dont leurs habitudes réglées et leurs bonnes mœurs ne leur faisaient pas un besoin. L'économie , le travail, la probité, voilà leurs armes pour lutter contre les misères de la vie. Dans leurs mauvais jours ils ne s'en prenaient pas aux lois sociales s ils faisaient appel à la Providence et à ieur courage et ils alleignaient avec honneur le terme d'une carrière sans doule modeste, mais sans tache.
De ces castes énergiques sortirent nos artistes les pins distingués,; et plus d'une race portant un écnssca a pour bereean l'atetier d'un bon et courageux artisan*. La famille Pigalle, longr tensipis obscure mais toujours laborieuse, était du nomlNre de celles quÂ, d;epuis un grand nombre d'années, étaient établies dans Paris. Ses membres exerçaient les professions de menuisier et de duarpentier. — Jean Pigalle, le premier dont nous ayons pu cemstater régulièrement l'existence, vivait sous Louis XIII. Il eut trois fils :
l'un d'eux, Jean, se fixa sur la paroisse Saint-Nioolas-des-Champs. Comme son nom l'indique, cette église s'était d'abord trouvée extrà-muros; plus tard, renfermée dans Paris, elle fut le cen4re d'un quartier industriel. Alors il était peu peuplé : les terrains, les cours y abondaient, et Ton pouvait facilement «'y créer un atelier de belle dimension et un logement de nature à contenir une nombreuse famille.
Jean Pigalle, deuxième du nom, épouse Catherine Fremiet. Leur fils, nommé Jean comme son père, fut comme lui maître menuisier. La vie de ce dernier fut courte : il mourut en 1705, après avoir pris en mariage Charlotte Sillerain. De cette union. naquit, en 1683, un fils toujours nommé Jean, quatrième du nom, toujours maître menuisier, et comme ses pères domicilié sur la paroisse Saint-Nicolas-des-Champs. Orphelin à S3 ans, il épousait, en 1705, Geneviève Ledreux, et le ciel bénit leur alliance. Ils eurent cinq enfants, quatre fils et une fille. Les deux aines étaient Pierre et Nicolas-Jean Pigalle; le troisième s'appelait Antoine. Leur sœur, née en 1713, portait le prénom de sa mère et celui de son aïeule: elle se nomma Geneviève-Charlotte Pigalle. Enfin Jean-Baptiste Pigalle , celui qui devait illustrer le nom de cette laborieuse famille, naquit le 26 Janvier 1714 (1). Cette hérédité du prénom a quelque chose de sacré : chez les pauvres, elle remplace celle des titres, la transmission du manoir et de Tépée paternels ; elle constitue la chaîne de la famille, la tradition des bons exemples à suivre, la tradition des bons exemples à donner.
Jean Pigalle, le père de cette nombreuse lignée, n'était pas sorti de J'atelier de son père : il habitait comme lui, peut-être comme ses aïeux, la rue Neuve-Saint-Martin. Aussi dans les actes de rétat-civil concernant cette famille donne-t-on à ses membres le titre d'anciens de la paroisse.
Quelques historiens ont cru faire honneur à Pigalle en le faisant
(1) Archives de Fétat'-civil de la paroisse Saint- NieolaGHies-GhaoQps, année 1714 H<itel-de-yîlle de Paris. C'est donc à tort qu'on le fait naître en 1708 et en 1721.-' Die muscen und Kunstwerke Déutschland, — H. -A. Mull6r. L«ipzig, 1858.
descendre d^^une famille de bonne bourgeoisie (f ). A quoi boir dissimuler une vérité qui n'a rien que d'honorable pour lui. Jean, son père, était pauvre ; et, avec le poète, il pouvait dire à chacun de ses enfants :
Diice, puer, vtrfuteiD ex me, verumque l&borem , Fortunam exaliis(2).
L'édudation qu'il leur donna fut limitée par la modestie de ses ressources : aucun d'eux ne fut lettré. Pigalle lui-même, dont le travail développa les facultés, qui voyagea , vit l'Italie et ses chefsd'œuvre, fréquenta dans Paris la société la plus brillante, se ressentit toujours de la simplicité de son éducation première.
Son père fit pour lui , pour ses frères tout ce que les circonstances lui permettaient. Il essaya de les faire sortir de la foule des artisans et ses efforts ne furent pas perdus. Cest à Nicolas- Jean qu'il destina l'atelier des ancêtres. De Pierre il fit un peintre» Jean-Baptiste avait donné des signes de vocation artistique sur lesquelles on se trompa d'abord. Dès son enfance il. taillait des pierres. Les prévisions palernelles n'allaient pas jusqu'à rêver pour son fils la carrière brillante des beaux-aris. Jean- Baptiste, disait-il , sera maître tailleur de pierre , entrepreneur^ architecte , s'il plaîl à Dieu. — Le jeune artisan n'avait pas lui-même alors d'autres prétentions , et pendant quelque temps il ne devina pas l'avenir q.ue son génie , encore endormi , lui réservait.
Les pierres qu'il taillait cessèrent de former de§ cubes ou dès carrés longs : elles prirent sous ses mains des traits, des membres et bientôt on s'aperçut que l'aspirant architecte devait être un statuaire (3). Il fallut prendre .un parti définitif. Les pauvresgens n'ont pas le temps de faire des essais de fantaisie.
(i) Eloge de J.-B. Pigalle, par Mopinot. Londres, ln-4*, page 3.
(2) OEtieide, xii* liv., vers 435. — Edition ad tuum Delphini, p. 841:.
iiZ) Eloge de Pigalle. Mopinut, p. 3.
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La paroisse Saini-Nicolas-des-Champs était celle des grands terrains et, par suite, l'asile des artistes et des artisans. Sous ses dalles reposaient les restes d'un sculpteur oublié de nos jours, mais qui dans son temps ne fut sans renom, Laurent Maigniére, décédé vers 1700. D'autres en ce monde avaient pris sa place.
Non loin de l'atelier de Jean Pigalle, demeurait dans la rue Meslay un autre enfant de Paris, un élève de Girardon, un sculpteur dont les œuvres faisaient l'ornement de Versailles, de Harly, des palais de Saverne, l'auteur de la célèbre Galathée^ Robert Le Lorrain (i); c'était un homme de mérite et de cœur. — La bienveillance était son caractère dominant : il aimait la jeunesse et lui faisait part de ses lumières, ne cachant rien à ceux qui lui demandaient de bonne foi son sentiment. Tel est le témoignage que lui rendait, cinq ans après sa mort, un de ses élèves dont nous parlerons bientôt (2).
Le Lorrain entendit parler de son jeune voisin ; il alla le voii*, examina ses ébauches, reconnut en liii q^elques bons germes à cultiver, et se chargea d'en faire un artiste. Pigalle accepte avec transport cette généreuse proposition, et se rend alors à l'atelier du maître; il avait alors huit ans (1722).
Là se trouvait un jeune homme de mérite, plus âgé que le nouvel élève, mais comme lui doué d'un cœur ami du bien et du beau. Jean-Baptiste Lemoyne, né en 1701, avait treize ans de plus que Pigalle ; mais la bonne volonté du jeune enfant, son excellent caractère, son énergie et sa foi dans l'avenir lui plurent. Les rapports d'esprit et de carrière effacèrent la distance de l'âge et de la condition qui les séparaient : dès lors naquit entre eux une amitié que rien n'altéra jamais, que la mort seule put rompre.
(t) Né à Paris en 1666« mort en 1743, recteur de F Académie royale de peinture et de sculpture.
(S) Lettre de J.-B. Lemoine à Tabbé Le Lorrain. Mémùirêi inédits sur la Vi$ et Us Ouvrages des wtêmbres de l'Académie royale de peinture et de fcti^pfure.— Parts».
1854. T. II, p. sao.
Le père de J.-B. Lemoyne, Jean-Louts Lemoyoe (i)^ scalpteur lui-même, s'était d'abord chargé de l'éducation de son fils ; mais il avait compris que Taffection du p^e ne pouvait prétendre à l'énergie nécessaire au professeur ; il avait donc confié l'héritier de son nom et de sa gloire à son ami Le Lorrain.
Le jeune Lemoyne accueillit donc Pigalle, l'aida» de sa jepne expérience et de ses conseils d'ami : son petit protégé méritait cette affection ; il en avait surtout besoin. Sa vocation était réelle; mais il avait peu de facilité ; le dessin surtout avait pour lui 4e9 difficultés sérieuse^ (2). S'il parvenait à modeler avec goût, s'il obtenait une étude qui plut au maître, il lui avait fallu de longues ébauches. Toujours mécontent de lui, Pigalle vingt fols recon^ mençait son œuvre ; laborieux, infatigable, plein de confiance dans son courage, il riait de ses échecs, les réparait av^ arde^r, et triomphait enfin par la force d'une volonté que rien ne brisait (S).
Les succès de ses amis étaient pour cette âme aussi forte que bonne, une satisfaction et un puissant encouragement. En ilM^ Jean-Baptiste Lemoyne obtenait le premier prix de sculpturç. Mais ce jeune artiste professait peu de respect pour les arts antiques ; il croyait assez à son savoir-faire pour refuser d'aller à Rome aux frais de l'Etat ; les traditions de la sculpture nationale lui suffirent : aussi doit-on le compter parmi les représentants les plus indépendants de l'art français ; et si son talent ne fiit pas sans reproches, il fut loin d'être sans gloire.
Cette circonstance permit à Pigatle d'entretenir des relalions bien précieuses pour son caractère aimant, de trouver chez son ami ces conseils affectueux- qui dirigent l'esprit et soutiennent le cœur. Malgré les peines qu'il se donnait, ses progrès étaient lents. Ses parents découragés voulaient le ramener à l'atelier, en faire un artisan comme eux, et lui donner, disaient-ils, un métier
(t) Né à Paris en 1665, mort en 1755, recteur de l'Académie de peb^vre et de içu]j)iure.
{%) EJoffed^ PigfilfB. SHajrd<~ Mélanges de littérature. Paris, 1606. 'Liia, p. aas^ (3) Elog€ de PigaUe, Mélanges de littérature »-Suard. 1806. T. m, p* Sift.
qui put lui proeurer du pain. Mais Jean-Baptiste repoussait leurs prières, ks engageait à la pati^au^e ; on Faœuseit d'entêtement, tandis que ce qui le dominait était i^énergie d'une belle intelligence. Ses camarades d'atelier l'avaient surnommé lalête de bœuf: c'était un honneur qu'il partageait avec le Dominiquin, avec Louis Carrache.
Latour, le célèbre peintre de portraits au pastel, l'avait connu dans sa jeunesse : il racontait que, dans les premiers temps, sa main était lourde et maladroite (1); il n'avait ni grâce ni légèreté; rien en lui ne présageait le brillant avenir qui l'attendait : lui seul semblait y avoir foi. Les plaisanteries de ses camarades, les exhortations de son père ne pouvaient arrêter le penchant irrésistible qui l'entraînait à ses études.
Il y a des jours qui sont beaux dès que l'aurore se lève ; mais il en est d'autres où les éléments luttent pendant plusieurs heures avant de lai3ser apparaître le doux azur des cieux. De même, il est des hommes de génie qui se révèlent dès leur enfance; il en est d'autres qui se forment au milieu des combats de l'existence. Ils n'ont point de riant matin ; mais ils brillent au midi de la vie. Au nombre de ces derniers était Pigallç : ses jours de bonheur étaient encore loin.
Le temps des rudes épreuves allait même commencer: son père avait ^itté la rue Neuve-Saint-Martin pour aller demeurer rue Meslay; c'est là qu^il soutenait sa nombreuse faniille, c'est là qu'il continuait sa vie de labeur, quand la Providence le rappela de ce monde: il avait alors quarante-quatre ans. Sa vie avait été celle d'un artisan : les titres de, maître menuisier^ d'ancien de sa comn^nauté sont le$ seuls que lui donne son, acte de décès. Mais il avait vécu en honnête homme, il avait élevé ses enfants dans des principes, d'une probité solide ; il en avait fait des gens de cœur et de foi. Que de grands de la terre, écrasés de richesses et de dignités, n'en pourraient dire autant. II s'éteignit au milieu
(1) Elogt de PigaUe. Suard. MélsDgefl de liUérature. Paris, IS06. T. iir, p. Si5«-
- iodes siens. Trois de ses fils, ses parents, ses amis déposèrent ses restes dans le cimetière de Saipt-Nicolas-des-Cbamps. Il dut y reposer en paix, car, sur cette terre, il avait fait bravement son œuvre (1728).
Pigalle avait alors quatorze ans : il n'avait plus à compter sur les conseils afifectueux de son père ; mais il avait devant ses yeux les exemples qu'il n'avait cessé de lui donner, et jamais il ne les oublia.
Après la mort de Jean Pigalle, ses enfants et sa veuve conservèrent l'atelier de la rue Meslay: Nicolas-Jean le dirigea. Ce quartier convenait à sa famille. C'était aussi rue Meslay que demeurait Robert Le Lorrain, le professeur de Jean-Baptiste.
Dans la même rue résidait une autre famille d'artistes: celle de Gabriel Allegrain, peintre, graveur et membre de l'Académie royale de peinture et de sculpture. De son mariage avec Anne- Madelaine Grancerf, il avait eu un fils, nommé Gabriel-Christophe, né vers 1710. Jean Pigalle eut voulu faire de son fils un menuisier : Gabriel Allegrain du sien aurait voulu faire un peintre ; mais celui-ci, comme Jean-Baptiste, à tout préféra le ciseau. Plus âgé que Pigalle de quelques années, il devint néanmoins son ami ; le voisinage, les mêmes goûts, les mêmes études les rapprochèrent, et leur amitié fut bientôt consolidée par un lien plus étroit
C'était aussi un jeune homme ardent au travail que Gabriel- Christophe Allegrain. Plein de confiance dans sa valeur personnelle, il ne demandait jamais de conseils à ses maîtres et n'en recevait qu'avec impatience, souvent avec indocilité. Chez lui, l'énergie allait jusqu'à la rudesse ; il poussait Tindépendance de l'artiste jusqu'à la fierté la plus raide. Cependant il s'était pris pour Pigalle d'aune affection véritable : il aimait sa franchise, son courage, toutes ses qualités d'enfant qui devaient plus tard porter leurs fruits, et il fréquentait volontiers la modeste maison de la famille Pigalle.
Nous l'avons dit, Jean-Baptiste avait une sœur nommée Gene-
▼iève-Gharlolte, née vers 4713, un an avant lui. Elle avait environ quinze ans quand elle perdit son père. Comme ses frères, elle avait reçu réducation du travail : elle assistait sa mère dans sa vie laborieuse et Tâidait à tenir le ménage commun, à préparer le repas du soir, qui réunissait la famille dispersée par les travaux du jour.
Âllegrain, témoin intime des efforts que faisaient tous ces braves gens pour porter dignement le fardeau de la vie, voyait leur sœur grandir avec eux ; il la trouvait digne de son père, digne de son frère. Avec les années les charmes de la jeune fille s'étaient développés. Elle atteignit bientôt ce degré de grâces et de force qui donne aux femmes leurs jours de puissance et de beauté. Âllegrain, le jeune homme au cœur indompté, se prit à l'aimer. La philo- * Sophie du dix-huitième siècle, ce masque de l'égoïsme épicurien^ n'avait pas encore desséché les cœurs : les questions d'argent n'étaient pas nées. Le jeune Allegrain, fils d'un peintre distingué, membre de l'Académie, ne rougit pas de demander la main de Charlotte, pauvre fille d'un menuisier. Sa requête fut bien accueillie. L'amour se chargea d'adoucir la rudesse de son caractère, et le 7 Février 1733 un vicaire de Saint-Nicolas-des-Cbamps, docteur de Sorbonne (c'était le temps des fortes études du clergé), unissait devant Dieu les deux jeunes voisins. Aux pieds des autels s^agenouillèrent avec eux un peintre chargé d'années, un peintre de Louis XIY, Etienne Allegrain et Françoise Gallois, son épouse. Ces bons vieillards demeuraient avec leur fils et leur petit-fils, et ces trois générations d'artistes n'avaient qu'un seul toit, comme ils n'avaient qu'un cœur. C'était encore le règne de la famille. A côté d'eux vint prier un autre voisin, le premier maître de Jean-Baptiste, Robert Le Lorrain. Le professeur était devenu l'ami de la maison.
Pigalle fut heureux du bonheur de sa sœur : le sort de la tendre compagne de sa jeunesse était assuré. Son propre avenir pouvait l'occuper. Depuis longtemps il travaillait chez Le Lorrain. Ses leçons, lui disait-on, ne peuvent plus rien pour vous, il faut changer d'école. Pigalle repoussa d'abord cette idée : il lui était pénible de quitter le protecteur de son enfance ^ l'homme qui d'artisan l'avait fait artiste, l'homme qui remplaçait son père.
Robert Le Lorrain était chéri de tous ses élèves, et quand il eul quitté cette terre où il avait si dignement payé sa dette (1), ses disciples le pleurèrent sincèrement. Son fils, Tabbé Le Lorrain, recevait une lettre de J.-B. Lemoyne , ob celui-ci parlait avec chaleur des obligations qu'il hd avait, ainsi que Pigalle, et de leur reconnaissance qui ne devait s'éteindre qu'avec leur vie (2). Pigalle n'écrivait^ps^^ mais son cœur pariait, et il ne cessait de proclamer qu'il loi devait et ce qu'il était et ce qu'il savait (8).
C'était alors l'an de grâce 4734, et Pigalle touchait à sa vingtième année, à cet ftge qui décide de l'avoiir des hommes, à cet âge où il leur est encore permis de dire : je veux et je ferai. Lemoyne était, comme Le Lorrain, le père de ses élèves ; comme lui, il se prit pour Pigalle d'une vive amitié. Celui-ci, docile à ses affectueux conseils, brisa les langes du praticien et entra dans la voie de llart véritable, et. bientôt il devint élève de l'Académie de peinture et de sculpture (4).
Dans l'atelier de Lemoyne, il avait pour condisciple un homnfte plus jeune que lui de deux ans, issu d'une famille distinguée dans les arts et dans les lettres, né dans une conditicm brillante, et qui devait avant lui se Isûre un nom dans le monde : c'était Eltenne-Uaurice Falc<mnet, sculpteur d'un mérite incontestable^ qui ne pardonna pas à Pigalle de devenir plus tard, et à grand peine, son digne rival.
Le fils du menuisier votyait sans jalousie, autour de lui, de jeunes condisciples dans une position plus heureuse que la sienne, et leurs suc«3ès faciles excitaient chez lui la plus vive émulatiou. Aussi le travail devint-il dès lors l'unique affaire de sa vie. Aux plaisirs il ne donnait rien de son temps ; au sommeil il en afc-
(1) Le la Juillet 174S.
^ ^S îf *^* *• ^•*®' ^^^^y^ * l*«*W I^ Uirtainu Jlf<Hiioirtt inédiu nir la VU M IM Ouvragé» des membres de V Académie royale de peinture et dé sculpture — rans, 1854. T. n, p. aao.
(8) Tie de Robert U Lorrain. Gougenot. - Même ouvrage. T. h. p. aM. (♦) Eloge de Pigalle, Suard Mélanges de littérature. T m, p. ms.
cordait peu. Mais malgré tous ses efforts il ne devait pas atteindre aux couronnes.
Chaque année, Pigalle suivait l'exposition des œuvres présentées au concours, et bien souvent leur faiblesse Tencourageait. Ses jeunes amis lui conseillaient d'entrer ra lice ; donc, à son tour, il voulut concourir: il fut vaincu. Cette fois, le découragement s'empara de lui ; les conseils paternels lui revinrent en mémoire : il ne voyait plus devant lui qu'un avenir sans honneur et sans V fortune ; la misère sans la gloire, le plus triste fantôme qui puisse se dresser devant un artisie, était le rêve de ses nuits ; mais il était de ces hommes trempés vigoureusement, que le chagrin peut surprendre, mais qu'il n'écrase pas.
Il sortit de la stupeur où l'avait plongé sa défaite, regardant la fortune en face, et il eut assez de cœur pour ne pas s'effrayer. Comme mes amis me l'assurent, se dit-il, je vaux mieux que mes concurrents ; à Rome est le berceau du génie, la source du talent ; de Rome on rapporte un nom et le succès : je veux aller à Rome. Et ce qu'il s'était dit, il le fit. Après avoir reçu la bénédiction de sa vieille mère, après avoir serré la main de ses frères, de sa sœur, de ses amis, des compagnons de sa laborieuse jeunesse, il partit pour la ville étemelle (i).
(t) Eloge de PigàUe. Mopinot. p. 4. — Fie de$ fameux Seulpteun. D'Argenvillé'. T. II, p. 452.
CHAPITRE II
Si^our de Pigalle à Rome. — Sa copie de la Joueuse d'osselets envoyée à Paris*
Ce n'était pas par une de ces résolutions subtiles et irréfléchies, si fréquentes chez les jeunes gens, que Pigalle avait pris le parti d'aller étudier les chefs-d'œuvre de l'art antique. Désolés de le voir fuir les classes de l'Académie, où il n'osait plus se présenter depuis sa défaite, Le Lorrain et Lemoyne lui avaient conseillé le voyage de Rome ; leurs avis, leur exemple l'avaient décidé (i). Quelques amis , plus riches que lui , furent heureux de faire quelques additions à la modeste somme que sa famille pouvait lui donner. Il trouva bientôt un compagnon de voyage, jeune et pauvre comme lui, comme lui confiant dans l'avenir, et comme lui vaincu dans les concours académiques (2). Tous deux, un bâton à la main, le sac sur le dos, quittèrent la grande ville qui les méconnaissait , et partirent à pied pour les bords du Tibre,, pour ces rives où tous les artistes voient en rêve fleurir ^ le palmier d'or et le laurier de la gloire,
Pigalle et son ami étaient à cet âge où l'on croit que vingt ans et vingt livres ne finiront jamais ; à vingt ans tout est bon, tout est bien. Sait-on s'il fait chaud ou froid, s'il vente ou s'il pleut ;^
(1) Vie des fameux Sculpteure, D'Argenville. T. ii, p. 452. — Eloge de Pigalle. Suard. Mélanges littéraires.
(2) Eloge de PigaUe. Suard.
toutes les routes sont des sentiers couverts de fleurs ; le ciel est toujours d'azur ; et quand les voiles du soir tombent sur la nature riante, c'est pour laisser apparaître des illusions enchantées, et les doux rêves de la nuit succèdent aux rêves séducteurs de la journée.
Le chemin parut court aux deux voyageurs : l'amitié, la jeunesse et la gaieté s'étaient entendues pour en faire disparaître les ennuis et les longueurs.
Enfin Pigalle foula cette terre qui recueillit les chefs-d'œuvre de Phidias, qui vit naître ceux de Michel-Ange. Pendant les premiers temps de son séjour à Rome il fut tout entier à l'admiration; il passait ses journées à voyager des églises aux musées, des musées aux églises. Dès qu'il put s'accoutumer à celle splendide exposition des arts, il comprit que l'étude des grands maîtres pouvait lui donner les qualités qui lui manquaient, et il reprit bravement le ciseau, fréquenta les ateliers, et se fit bientôt remarquer, parmi les artistes de Rome, par son ardeur au travail, et la sagesse de sa conduite.
Quelques écrivains de nos jours se plaisent à faire des mœurs du xviue siècle le tableau le plus honteux. A les en croire, depuis la mort du grand Roi jusqu'à l'avènement du vertueux Robespierre, la société française n'aurait été qu'une suite de générations perdues de débauches. Ce qu'ils cherchent dans la vie des hommes, dont l'histoire a gardé le nom, ce sont les fautes, le scandale, la chronique sanglante, Tadultère et tous les hauts faits de l'irréligion. Mais tous ces hommes qu'ils traînent dans la boue, ne sont-ils pas nos pères ? Par pudeur nationale, ne serait-il pas temps de voir autre chose en arrière que le poème de la Pucelle, les Orgies de la Régence, et la rue Quincampoix? Si le désordre régnait à la cour, avait-il envahi bourgeois et artisans ? Dans les provinces comme dans Paris, chez les riches comme chez les pauvres, le feu sacré de l'honneur ne brûlait-il pas encore? Est-ce que le christianisme et les mœurs n'avaient pas encore leur culte et leurs fidèles? Quand la Révolution eut dit son
— i6 dernier mol en décrétant la terreur et la chute des autels, n'a-l-elle pas trouvé devant elle l'héroïsme du martyr chez les grands; chez les bourgeois, le stoïcisme du chrétien ; chez les pauvres, le dévouement et la résignation du sage? Sur la terre de France, le mal peut dominer un jour, effrayer les gens pusillanimes, entraîner les esprits faibles ; mais tuer la raison chrétienne, anéantir ïe senUraeilt du bien^ étouffer à toujours et partout la voix de rboaneur, il né le peot.
Qu'on cesse donc de nous donner comme des types de la vie artistique des bohémiens sans lois, des hommes armés de poignards homicides, des gens atlaWés dans des cabarets, s'abandomiant aux bras de femmes qui n'ont pas de ceinture. L'excitation de la débauche ne donne pas le génie : c'est Dieu seul qui l'accorde ; mais en même temps, il octroyé à celui qu'il comble de ses bienfaits, la connaissance du bien et du mal, le libre arbitre, et sa part de responsabilité dans l'histoire du monde. C'est faire descendre l'artiste au niveau des gens qui ne le valent pas, que de l»i refuser cette puissance qui sait maîtriser les passions brutales. Sans doute il esthomme, il a ses faiblesses ; mais s'il ne veut pas tomber plus bas que ceux que le ciel n'a pas bénis, qu'il se respecte. Il le peut, il le doit : rien n'est grand comme l'union du génie et de la sagesse.
, Cette vérité fut comprise dans le siècle dernier : et s'il y eut des artistes qui se firent enfants d'Epicure , il en fut aussi qui sans prétendre à la palme de là vertu, surent cependant conserver intact l'héritage d'honnêteté que l€iur avaient laissé leurs pères.
Et ce n'était pas seulement chez les hommes dont l'âge mûr a calmé les passions, ^ue nous voyons ces exemples d'habitudes laborieuses et rangées: — un graveur, alors jeune, J. 6. Wilte, se lie avec Preisler et Sauter, artistes comme lui, tous trois s'arrangent pour habiter la même maison, rue de l'Observance. — t J'en étais cbarmé, ajoute Wille,.car c'étaient des jeunes gens de bonne humeur, sages, hcmi^es et studieux ; de plus, ils étaient exactement de mon âge (i). t
(I) l^émotrêt et Journal de J. G, miU, — Paris, 1857. T. i, p. <»«.
D'aulres savaient rester sage*, même sous le ciel ardenl de l'Italie. Quand Robert Le Lorrain fut mort, quand son oraison funèbre fut prononcée devant TAcadéraie, son panégyriste Gougenot s'exprimait en ces termes:
M. Le Lorrain avait des mœurs très pures, mais cela ne l'empêchait pas de faire un cas infini de la beauté. Â peine fut-il arrivé à Rome, que ses confrères le chargèrent de choisir les modèles de femmes ; la commission était délicate; il s'en acquitta cependant de manière à s'attirer les plus grands éloges. Dans les choix qu'il fit, Thomme vertuenx ne s'oublia pas, et l'artiste sut tout rapporter à son art (4).
Pigalle était l'élève de Robert Le Lorrain et jamais il n'oubliait les exemples de l'artiste, les conseils de l'homme raisonnable : aassi, rien ne l'enlevait à l'élude, ses travaux étaient continuels ; ils absorb lient sa vie, ses pensées et sa prévoyance.
La somme qu'il avait pu réunir pour aller en Italie était de peu d'importance. En vain ses habitudes, étaient modestes, et ses repas des plus simples ; en vain il s'imposait privations sur privations, SCS ressources s'épuisaient rapidement et rien n'y pouvait suppléer. L'étude ne rapporte rien et l'artisan gagne sa vie longtemps avant l'artiste. À l'aisance de Pigalle succéda d'abord la gêne : et bientôt l'indigence, avec sa pâleur et ses tristes haillons, vint frapper à sa porte ^t prendre chez lui domicile. Une sombre inquiétude s'empara de lui : la faim rapidement altéra ses traits ; ses forces physiques s'affaiblirent et ses jeunes amis ne tardèrent pas à s'apercevoir des ravages opéré» dans la santé de leur, brave camarade,
L'Académie française de Rome se composait des jeunes gens envoyés, aux frais du Roi, pour étudier les chefs-d'œuvre du monde ancien et moderne, et de ceux qui, moins heureux, inter-
(1) Ehge de Rob&rt Le Lorrain, par Gougenot. — Mémoires inédits sur la Tie et les OEuvres des membres de l'Académie royale de peinture et de sculpture.— Paris, , ,M&4.T. 1, p. 211,
Jetaient appel 2hi tribunal de Tavenir du jugement rendu contre eux par leurs contemporains. Là se trouvaient aussi des jeaiBs gens riches et amis des arts , qu'une vocation sérieuse entraînait à l'élude. Tous aimaient Pigalle; tous auraient voulu lui tendre une main secourable ; mais leurs moyens n'étaient pas au niveau de leur bon vouloir. Qu'on se rassure : la Providence veillait sur le jeune enfant de Paris ; elle devait l'éprouver, mais non Tabandonner.
Au nombre des pensionnaires et des favoris de Pluius vivmt alors à Rome un jeune homme , propriétaire d'un nom célèbre et d'une belle fortune. Issu d'une famille lyonnaise , féconde en artistes, petit-fils d'un sculpteur en bois, petit-neveu du célèbre Cèysevox (4) , il avait pour oncle l'habile Nicolas Goustou (2), qui venait de mourir, et pour père l'auteur de nombreux cbefs- M'œuvre, l'auteur des Chevaux dtUarly (3). Guillaume Goustou, deuxième du nom, avait deux ans de moins que Pigalle (4); il avait vu toutes les barrières tomber devant la considération conquise par ses pères, et, hâtons-nous de le dire, devant son mérite personnel. Son éducation avait été brillante, et il en avait profité ; sa tournure était élégante; il aimait la toilette et les plaisirs dti monde. Mais s'il -avait des revenus, il savait dignement les dé- ;peaser ; s'il avait le génie de l'artiste, il en avait aussi le ccBur généreux. Il œ fut pas le dernier à d^iner la détresse de Pigalle, il fut le: premier à la secourir.
— Ami, lui dit-il en entrant chez lui, mon appartement est trop,,» /grand pour ma personne. Je m'ennuie en dinant seul. Viens prendre ttoe chambre cheâ; moi ; tu partageras mon pain; j'en ai pour deux. Nous travaillerons ensemble : à deux la vie est plus douce et kt peine plus légère. J'ai aussi mes chagrins, et tu m'aideras à les .supporter. — J'accepte, répondît Pigalle, sans hésiter et sans
(1) Né & Lyon, en 1640, mort en 1720.
(a) Né à Lyon, en 1638, mort en 1733.
(3) Guillaume Coustou, premier du nom, né àLyon,>en 1678,mortàPaNt,'en 1746*
(i) Né à Paris en 1716, ilmovroten 1777.
J^i^r : ;qe qn^ hfk Sah pour ibqî, J6 l'aurais fait pour d'aulres, ^ l^n /Q^ Teait {^i^is. Plus lai^ je m'aequiiterai envers loi, je ne sais coimnent; mais il se^ trouvera biea sur ma route des gens dans la position où tu me ¥ois ; je leur payerai ce que je 4e devoir.
.|^ .^rçjèoagiesiteat iie M pas long^ et ks deux amis devinrent fGotp^B^ç^s^^' sPàs )le |keemier.3ûur, Coastou dit encore à son hôte : -r- ^oa^n.fM^g^i fist.dftas.ee petit coffnei; sa serrure a deux clefs; «li^Qi ruAe; je ga^de i'autdre. €haeua de nous pcendra m dojcii it
Et le lepdemain^ PÀgaHe repjxraiss^U à l'Académie, le froitf ^radjieux qt Ifis.yeux s^r la route de l^py^qn^r. Uesli inutile de dire qu'il usa de Thospitalilé qu'il recevait, avec la rése^e que Xvi donnaient ses habiiudes d'enfance et la noblesse naïve et reconiBajssante de son caractère. Mais il avaU ressaisi le crayon, i'ébau* dio^'.^t.le qi^i^aa ; a^Qcles forces tétaient revenues sa confiance en Juii^meiet l!j^r^& .de J^etie âi»e intn^pMe.Si parfois il se déselait,fli|c^P d/3 m pe^;mieux£a4rev^étaii âimplemmt un mécompte 4e il'^^açiuriTPK^re \msAU oublié devant «les essais plus liaireux.
jll i|itrf^uis9i|l, <J^j\s jles étisides gpe i'^p faisait a Rome» les ^jf9<)é4^s ^yixis à r Acad^niie de Paris. « Les jeupes sculpteurs, dit D!ArgWville (2), it^iept alojrs dans.l'HSîige de copier en petit les ' figures antiques de ronde bosse, et employaient moins de temps ^ tra^v^ler fu'âls n'en perdaient à se préparer et à conserver l^urs modèles. I^ig^e, plus siipi^ .dans son procédé, plaçait Ijeis .fétu^es 4e <^& boites .figures sur un fonds, selon l'usage de l'Âc^^é0iiQ qu'il ^v^ fréquentée avant son déport. »
[Malgré les avantages qpe semMaît prjâsepl^r ce mod^s d'étade, les. fBuvnçs qjte Pigalle dut ixèculer ^ Bopie .spn* .perdues ; il .n!en jcestp pins de .traces><3); elles ont dû^ çoprun^ joutes l^,sculpiures
(0 Eloge de FigaXk. Suard. Mélanges littéraires. (2) D*Arg$tnviUe. LtspHs fo^vMux Sculpteur» . 4} Lettre de M. V. Schnetz, directeur de l'Ecole .de. Roiove. i6iMat XM.
«des jexines élèves ses prédécesseurs, ses contemporains et ses suc- 'Cesseurs, aller se perdre dans les magasins de curiosités, et passer successivement à l'étranger, de cabinet en cabinet.
De ces œuvres d'école, il en est une cependant dont le souvenir ' a survécu. Pigalle avait fait, en marbre blanc, une copie de la jolie statue connue sous le nom de la Joueuse d'osselets. L'imitation était parfaite : c'était dans son genre un chef-d'œuvre ; élèves et professeurs furent sur ce point d'un avis unanime, chose rare de nos jours. L'ambassadeur de France entendit parler de cette belle reproduction (4) ; il la vit, et quoiqu'elle ne fut pas l'œuvre d'un pensionnaire du Roi, il voulut donnera son auteur un témoignage utile et flatteur de la satisfaction qu'elle lui causait. Il en fit l'acquisition, en décora son hôtel, et plus tard il eut soin de la rapporter à Paris.
Ce succès donnait à Pigalle la mesure de ses forces; il comprit qu'enfin il était artiste. Depuis trois ans it^vait quitté sa terre natale, depuis trois ans il n'avait pas vu des parenlls, des amis qui le chérissaient ; il rêvait son retour aux bords de la Seine ; il rêvait la gloire, la fortune et le bonheur auxiieux qui l'avaient vu enfant pauvre et sans nom. 11 ne se bornait plus à copier ; il avait créé des statuettes, et l'une d'elles lui plaisait: elle était le fruit de bien des études, de bien des ébauches ; même à côté des chefs-d'œuvre de l'art, il la regardait avec joie, et il voyait en elle l'aurore de sçn avenir.
Il résolut donc de rentrer en France, et comme if devait passer nécessairement par Lyon , il obtint de son jeune protecteur, Guillaume Coustou, des lettres de recommandation pour les amis et les parents qu'il possédait dans la seconde ville du royaume. Puis il se mit en route', en faisant à la capitale du monde chrétien les adieux de l'artiste et de l'homme religieux. A son âge les adieux ne serrent pas le cœur ; on se sépare pour se retrouver ; et en pressant la main d'un ami qu'il quitte^ le voyageur peut encore lui dire : — à bientôt.
(1) Eloge de PigàUe. Mopinot. p. 4. — L'original tle cette charmante statue se trouve aujourd'hui dans le musée royal de Berlin.
CHAPITRE III
Séjour de Pigalie à Lyon ( 1739-1741;.
Pigalle arrive à Lyon : c'élail une ville riche et libérale. La France lui devait de grands sculpteurs, et elle n'avait cessé d'encourager les artistes qui venaient lui demander une patrie et du travail. Le jeune voyageur , avant de retourner à Paris, était bien aise de se mettre à l'épreuve et de voir s'il possédait le talent qui donne l'indépendance. Il commença par faire quelques bustes : on les trouva ressemblants, et bientôt des travaux plus
importants lui furent confiés (1).
n existait alors à Lyon une communauté d'Antonins : elle avait commandé , pour orner son église, deux statues de marbre. Les artistes qui devaient les exécuter,^ après avoir fait accepter leurs modèles^ après avoir dégrossi le marbre, avaient abandonné l'entreprise. MM. de Saint-Antoine leur cherchèrent un successeur ; on jetta les yeux sur Pigalle, et, après de longs pourparlers, il convint d'achever l'œuvre ébauchée , moyennant cinq mille livres (2).
Il n'avait pas encorq vingt-cinq ans : heureux de la confiance qu'on venait de lui témoigner, il voulut s'en rendre digne. II se traça un f)lan de conduite qui fut dès lors celui de toute sa vie..
(1) D'Argenville.
n travaillait au couvent depuis cinq heures du malin jusqu'à deux heures de raprës-midi. Quelques instants de repos suivaient cette longue séance; puis il commençait des études d'après nature : il les prolongeait jusqu'à onze heures du soir, et modelait à la lueur de la lampe. Il ne donnait au sommeil que ce qu'il ne pouvait lui refuser.
Néanmoins^ on se demande s'il acheva jamais les statues dû couvent de Saint-Antoine. Il a dû les terminer vers 1740. Or, en 474i,Clapasson (1), membre de l'Académie de Lyon, publiait une description de sa ville natale, et dans cet ouvrage curieux â plus d'un titre , il attribue à Mimërël et Marc Chabry les sculptures de l'église Saint-Antoine. Il est bien vrai que Marc Chabry le père^ mort en 1727, a fait le maître-autel de l'église Saint-Antoine; Marc Chabry, son fils, aussi sculpteur (2), a-t-il travaillé pour la même église t N'est-il pas vraisemblable ijue l'histôHén lyonnais n'a pas tenu compië des oeuvres d'un jeufte horilhiè étfâïigè<* au pays él eilcore sans noin.
L'église de Saint-Antoine, dévastée après la prise de Lj^on pàt les républicains, tit périr tous les bbjelô d -ah t|ti'ellë f'etiferfnait ^ et rien aujobrd'liui n^y hippelle les travattx de Pîgalle.
Quoiqu'il en soit, à la même époque«.oa bâtissait à Lyon l'église des Chartreux et on lui fit quelques commandes (3). Ici nous nous trouvons en présence des mêmes doutes. Des ouvrages qu'il {>ul exécuter alors , il ne reste ni traces matérielles, ni souvenirs écrits, tiuiilon (i), historien de Lyon, cite^ en parlant de l'église des Chartreux, un Saint-Jean-Baptiste et des bas-reliefs qu'il attribue à Sarrasin (5). Clapasson donne les bas-reliefs à Bondard. — Guillon, Fortis, Bregbot etCochard, qui ont écrit sur Lyon el
(t) bèk^pihÀ 4ê$ téHdêmi^ jffeiMIni^à ^ ia t^ iè Iffdà. ftlt. îk-é». . <i) Lee cMiires 4e en itmt attiktos ont été prmiiH toate» détnriitei |iêndAtit ^
BévolutioD.
(é) t^'ArgénviIlé. Vie des plus fameux Setàpteurs .
(4) Lyon tel quHl était, 1797. P. 167.
(5) Jacques Sarrasin, né à Noyon en 1^90, mort en 166(V.
^?3éoumèrent les objets d'art qui s'y trouvaient/ ne font aucune mention des œuvres de Pigalle. Cependant des témoignages contemporains (1) noiH^ apprennent qu'il fut chargé de modeler trois statues d'évangélistes en bas-relief pour décorer le dôme des* Chartreux. Peut-être en fut-il de ces statues comme de celles destinées au couvent de Saint-Antoine ; peut-être furent-elles commandée3> commencées et abandonnées par suite de circonstances dont nous parlerons bientôt.
Le philosophe Ozanam, dans un de ses intéressants ouvrages (3), décrit les objets d'art que possédait la ville de Lyon avant sa ruine, et il cite d'abord une enseigne faite par Pigalle représentant un Cha$neaUf placée grande rue Mercière, près les Antonins : ce qui prouve que l'artiste était obligé, pour vivre, d'accepter tous les .travaux qui se présentaient. Ozanam parle ensuite d'une Assomption efi marbre exécutée par Pigalle, et il la place dans Téglise des Chartreux.
Ce témoignage sans doute est sérieux : mais il est combattu par le silence des historiens lyonnais ; le clergé des Chartreux ne conserve, à cet égard, aucune tradition. On ne voit pas où, dans cette ^lise, aurait pu s'élever le monument indiqué (3).
Ainsi des statues de l'église Saint-Antoine, des évangélistes, de TAssomption des Chartreux, tout aurait péri, même le souvenir. Prêtres, artistes^ historiens, ne peuvent dire ce que sont devenues les œuvres d'un homme obscur, quand il vint au confluent du Rhône et de la Saône, célèbre dès qu'il l'eut quitté pour les rives de la Seine. S'il fut venu vingt ans plus tard à Lyon, les moindres coups de ciseau donnés de sa main eussent été notés et on eut pleuré la chute de chaque fragment détaché de ses œuvres. Il y
(1) Vie dei plu$ célèbr9i Sculpteurs.
(S) Mémoires pour servir à Vhistoire de Vétablissenmi du ChristiflnisfM à Lyon.
-- isia» w-r
(3) Noua devons ces roiiseigQeineiitA k M. Tarbé de Si4iArdoain, ingénieup en chef des pools et chaassées à Lyon, et surtout à Tobligeante érudition de M. Gh. Fraisse, bibliothécaire du palais des beaux-arts dans la même ville. — Lettres des fo mars ^t 18 Septembre 1858.
— 24 -^ arriva sans nom, il en partit sans nom ; on n*eut pas même I9 peine d'oublier un artiste qu'on n'avait pas connu. D'ailleurs, devant le temps que sont l'homme et ses œuvres ? De l'un comme des autres, le Sage chrétien peut dire : Mémento quia pulvis es et inpulverem reverierh.
Si les Lyonnais ont oublié les premiers travaux de Pigalle, it est quelques circonstances de sa vie dans leur ville dont l'histoire a gardé le souvenir. Elles font connaître l'homme et ceux au milieu desquels il vivait alors.
Ces sculptures, aujourd'hui sans vestiges, lui rapportaient un peu d'argent. Alors, pour la première fois, il l'eçut le salaire de son travail ; alors, pour la première fois, il ne dut qu'à lui-même son pain quotidien, Les faits, qui lui rappelaient ses premières receltes, étaient pour lui d'agréables sigets de conversation. Un jour, et il aimait surtout qu'on lui en rappelât la mémoire, on lui avait remis douze louis à compte sur son salaire : c'était pour lui somme importante, la plus importante peut-être dont il eût encore pu disposer. Jojeux d'une pareille aubaine, fier d'avoir assuré son existence pour quelque temps, il se promenait le front haut sur les rives du Rhône et laissait son esprit errer de rêveries en rêveries. Tout d'un coup il se trouve en présence d'un léger rassemblement fonné devant la porte d'une pauvre maison. Un officier public vendait à la criée le chétif mobilier d'une famille indigente; et près de là pleuraient une femme et quelques jeunes enfants ; l'époux, ïe père, était plongé dans une silencieuse douleur. — Ce spectacle attire Tatlenlion de Pigalle : il s'émeut , s'approche, interroge un des spectateurs impassibles de celte triste scène, et ri apprend qu'un brave ouvrier, un père de famille honnête est chassé de chez lui avec tous les siens, dépouillé du peu qu'il possède parce qu'il ne peut payer une somme de dix louis. — Dix louis, répond Pigalle, je les ai, moi!. Viens, mon ami, viens chez moi, dit-il à l'ouvrier stupéfait: je te donnerai ce qui te manque pour être heureux. Et vous, Monsieur, fit-il, en s'adressant à l'homme de loi, veuillez suspendre la ventes
bientôt vous n'aurez plus qu'à déchirer votre procès-verbal. — El
comme il Tavail dit, il le fit: presque tout son trésor fut donné i ces pauvres gens. C'est ainsi que Pigalle acquittait déjà sa dette envers Coustou.
Quand on lui parlait de cette anecdote de sa jeunesse f^ — « le fait est vrai, répondait-il en souriant, et le soir je vins souper avec ces braves lyonnais : jamais je n'ai fait un repas plus joyeux. »
Nous l'avions déjà vu laborieux et ferme contre l'adversité; voici que nous commençons à voir l'homme au cœur affectueux et charitable.
Il comprenait que pour entrer à Paris d'une manière utile, il fallait le faire avec honneur; aussi travaillait-il avec ardeur à la statue dont il avait conçu la première idée devant les chefs-d'çeuvre conservés à Rome. Il faisait et refaisait son modèle en cire, en argile, en terre cuite, en plâtre, le drapait^ le déshabillait, le modifiait de mille manières ; il s'agissait d'un Mercure, Les grandes espérances qui reposaient sur ce Mercure dont nous parlerons bientôt^ ce Mercure qui devait décider de son avenir, le rendaient exigeant. Ce n'était pas une œuvre dont il avait besoin, c'est un chef-d'œuvre qu'il lui fallait. '
Aussi donnait-il à cette étude tout le temps que lui laissaient ses travaux salariés. Pour son Mercure il oubliait de demander ce qu'on lui devait, de ménajfer ce qu'il recevait; il oubliait de veiller sur sa santé. La nature a des droits imprescriptibles et malheur à qui les méconnaît. Quinze ans de travaux et de privations avaient enfin miné la forte constitution de Pigalle. Sa taille haute et noble, ses membres vigoureux avaient fléchi sous le fardeau ; la maladie vint briser l'homme que la misère n'avait pu faire plier.
Il demeurait alors dans la même maison qu'une femme âgée et presque aussi pauvre que lui. Cette bonne voisine s'occupait du ménage de ce jeune homme dont l'air franc et honnête, l'énergie et la sage conduite l'avait intéressée. Elle s'assit près du chevet du malade et ne cessa de veiller sur lui pendant les trop longues
— Î6 — semaines q^'il dut rester couché. D'abon} elle dépensa les économies de l'artiste^ et bieatôt elle ea vit la fio ; puis elle entama les siennes qui se trouvèrent épuisées quand Pigalle»i a lui-même rendu, put se lever et apprécier sa position.
Il comprit qu'il lui fallait rentrer à Paris pour sortit de la misère qui Tétreignait ; il regarda son Mercure , et cette fois il fut content : il entrevit l'avenir qui l'attendait. Mais quand il sut comment et à quel pm il jcmissait de cette vie^ qui bientôt devait être brillante, il se fit un scrupule départir sans payer à la charitable fille de Lyon ce qu'il lui devait : — « Je n'ai pas d'argent à vous donner, lui dit-il, mais voici ma statuette chérie; c'est ma fortuned^artisie, c'est mon irésûT. GaFdez4e : c'est un gage. Bientôt j'aurai gagnéde quoi le racheter; d'ailleurs^si je venais à mourir, qui vous payerait? Prenes, prenez, eela vaut de l'or. > — Malgré le refus de l'ouvrière illuî remit lé modèle précieux et se prépara à partir pour Paris. La bonne voisine pour faciliter son voyage avait fait une quête pour Im liaas tout le quartier. Elle n'était pas artiste, mais elle avait l'intelligence du cœur : elle sentait bien le tort qu'allait faire k son protégé la délicatesse de sa conscience. Pendant que Pigalle faisait ses adieux à la ville où il avait reçu l'hos* pitalité du travail, elle court chez im négociant, Tun de ces. hommes riches et généreux que la Providence met çà et là sur ta route dti pauvre, comitie un rayon de bon soleil sur celle du malade^ Elle lui confié l'histoire eu jeune voyageur, son talent 6f sa misère, sa maladie, et le peu qu'elle a fait pour lui et les scrupules de soiji jeume ami et les conséquences qu'elles peuvent sTroii*. ^^ « Venezi, lui dit-elle, venet voir sa statue ; c'est très bien, ii me l'assure et il é^t ineapable de mentir. » — Le négociant la suit : artiste comme tOuS lesf cfnfents de Lyon , it admire l'œuvre, et 6àm> attendre Pigalle, il r^met è là bonne ouvrière ce qu'on lui doit: il ajoute des frais de route pour son client, puis il disparaît (1). Nous ignorons le nom des héros de c^tte histoire : mais TÀeix les connaît et s'en Souviendra.
(i) Éiéffe éé PiffiOk. Mdpiliot. p. 5. -~$QlV&nt une aiutfe version , ce ne fat 4|4i*iifgè0 1» départ 4e ^ifslte qUè le ndgeeiâiit iydfuiâU, «ir^i d< «a détresse, râ«
cheta sop gage et le lui renvoya.
Pîgalle ]es sut aussi, jamais il ne les oublia. La suite de ce récit le prouvera. Rien ne le retenait plus, il partit et ce ne fut pas sans regretter Lyon, la vieille cité, la reine de l'industrie française, la mère des hommes de cœur, des patriotes fidèles aux traditions nationales, la capitale du christianisme dans les Gaules.
CHAPITRE IV
Retour de Pigalle à Paris.— La SUtue de Mercure attachant liés chaussures. 174 f ,
Pigalle, après avoir donné quelques jours au bonheur de revoir sa famille, reprit bientôt la vie de l'atelier. Il se hâla de montrer son Mercure à Lemoine, qui lui dit en lui serrant les mains avec effusion: Je voudrais l'avoir fait (1).
Il est temps de faire connaître cette œuvre charmante, un des joyaux de l'art national ; son auteur en emprunta l'idée première à celte gracieuse fable des amours de Cupidon et de Psyché, cette source intarissable où, depuis des siècles, vont puiser à pleines mains peintres, sculpteurs et poètes. Voici la page de La Fontaine que Pigalle traduisit en marbre.
Psyché, victime des perfides insinuations de ses sœurs, a voulu voir son mari. L'Amour se venge de son indiscrétion en la vouant au malheur ; et la malheureuse jeune femme erre dans les campagnes, poursuivie par la colère de Cythérée.
— f Les gens qu'avait envoyés Vénus pour se saisir d'elle, ayant rendu à leur reine un mauvais compte de leur recherche, cette déesse ne trouva pas d'autre expédient que de faire trompetter sa rivale.
U) ^^9^ ^ PigaUê. Suard. Mélanges de littérature. T. vi.
Le crieur des Dieu^ est Mercure : c'est un de ses cent métiers ; Vénus le prit dans sa belle humeur ; et, après s'être laissé dérober deux ou trois baisers et une paire de pendants d'oreilles, elle fit marché avec lui, moyennant lequel il se chai|;ea de crier Psyché par tous les carrefours de l'univers, et d'y faire planter des poteaux où ce placard serait attaché :
De par la Reine de Gythère, Soient dans et Tautre hémisphère,
Tous humains dûment avertis Ou*elle a perdu certaine esclave blonde
Se disant femme de son fils,
Et qui court à présent le monde.
Quiconque enseignera sa retraite à Vénus,
Comme c*est chose qui la touche,
Aura trois baisers de sa bouche ; Qui la lui livrera, quelque chose de plus (f ).
Le Mercure de Pigalle part pour exécuter les ordres de Cythérée. €'est le messager des dieux, beau, jeune et bien fait ; il regarde la déesse des amours^ il lui sourit comme on sourit à vingt ans, quand on est heureux du passé, heureux de l'avenir ; il y a peutêtre aussi dans ce sourire un peu de malice. Mercure pense à ce qu'il a reçu comme encouragement, à la récompense qu'il va promettre aux humains. Sa tournure est élégante, ses membres ont la grâce et la souplesse que donnent les belles années de la vie , il est assis sur un quartier de rocher. Sur sa tête est son chapeau ailé : contre la roche s'appuie son caducée renversé ; du côté du sol sont les serpents, les ailes, les ornements qui le caractérisent. — C'était la première création de Pigalle, et il débutait par un chef-d'œuvre.
Encouragé par le suffrage de plusieurs habiles artistes, il l'exposa dans son atelier à l'examen des amateurs. Un jour que plusieurs personnes étaient venues pour le voir, un étranger, après l'avoir examiné avec la plus grande attention, s'écria : — « Jamais les' anciens n'ont rien fait de plus beau. » — Pigalle
(1) l>s amours de Cvptdon et de Psyché, par Jean de La Fontaine. Livre ii.
qui écoutait^ sans se faire cooMttve , les jugemeias divers que f on portail de son ouvrage, s'approcbs de Tamaleur et lui dit : — « tfonsieur, avez-voiis bien étacfié les statues antiques? » — 4 Bb ! Monsieur, loi répondît avee vivaeité son interlocuteur, avezirous bien étudié cette <figure-là? »-^ £e senttoieat du beau, plu3 puissant dans Fâme de l'artiste que 4^1ui de son propre talent, méritait un éloge aussi pur et aussi flatteur (1).
L'original de cette jolie statue était en terre cuite. Plgalle voulut l'exécuter en plâtre pour l'exposition des beaux-arts qui s'ouvrait le jour de la Saint-Louis ^742. Le public confirma le jugement des artistes , et le succès .fut complet. Dès le 4 Novembre i74i, sur la vue de son modèle, Pigalle avait été reçu membre agréé de l'Académie royale de peinture et de sculpture, cette heureuse fondation du règne de Louis XIV; mais pour sa réception, il devait exécuter en marbre la statue du Messager des Dieux ; elle ne perdit rien à <setie nouvelle transformation , et Pig^Ue fut reçu menibre de l'Académie le 30 Juillet 1744. Q'était pour le public un brevet de capacité; clétait pour les artistes A^ mppde civilisé l'bommai^ rendu aii mérite par des hommefs vîeilto dans l'étude des ^rts. Pigalle avaît enfin ua tître,iqne,po$ÂUonconçidér2|ble; il avait alors trente ans« et depuis vingt années jl bravaîUait .san^ relâche à conquéifir ce titre qu'on venaiteiUin delaijÇOfKçéder* Après.ce #uçc«^, il crojfailque princes et gentil^erames, évéq«e/set jçurés allaient, s'empresser de confier i sa main )e soin de décorer .autels et palais: il n'en fut rien cependant. Les.conuvandes n'arriwient.pas, et Pigalle voyisiit encore fuir devant lui, non plus l'honneur, il l'avait conquis, mais cette fortune honnête qui donne l'indépendance. Il n'était pas solliciteur et ne savait faire antichambre ; il n'avait pas la raideur d'AUegrain, mais il en avait la.ûerié; le métier de laquais ne fut jamais Je sien.
Issu d'une famille pauvre, il n'avait jamais connu que la gêne : il vit donc sans étonnement .les jours de misère revenir et se
(1) Nous empruntons ce passage à VÉhge de Pigalle par SuaiHl : Mélanges d» Stttérature, L m.
perpétuer pour lui. L'idée ne lui viat pas de se déclarer génie incompris, de maudire le siècle qui le méconnaissait, d'aller grossir le nombre des mécontents, de ces gens qui croient trouver dans une révolution ce qui leur manque, ce qu'ils n'ont pas le courage de gagner ; l'idée ne lui vint pas de quitter avant l'heure ce monde où Dieu l'avait placé pour être un modèle d'énergie, de résignation et de dignité.
Pigalle n'appartenait pas au parti j^losophique : c'était un homme de bon sens, croyant fermement en Dieu, fklèle aux traditions d'une famille pauvre, mais sans tache ; il ne pouvait encore vivre comme artiste, il ne rougit pas de vivre comme ses pères du travail journalier de ses mains. Gomme ses frères il se fit artisan, ouvrier sculpteur, praticien ; il demanda de l'ouvrage aux hommes plus favorisés que lui : ses amis lui tendirent la main. Coustou s'empressa d'ouvrir son atelier à l'homme qu'il aimait d'une si généreuse affection : d'autres firent comme lui, et pendant quatre ans environ, celui que bientôt on allait Sjaluer du nom de Phidias français, demanda chaque jour à la Providence et au travail 1^ pain du lendemain. C'est qup dans ce siècle i$i décrié de. nos Jours vivaient dans les esprits d'élite la cQiifiaoce dans la boaiédu Seigneur, qui ne peut abandpQner.à toujours c^ljai qu'il a créé, le respect de la farnille, cette. seconde. religion qui mène l'homme dans la droite voie depuis le berceau ju$()M: à la liombe, cette foi inébranlable dans Texistence de l'âme qui ,dit au corp^ : — souffre, je te soutiendrai; — marché, je te guiderai ; — trava:ille avec courage: le but est là devant.nous; nous l'alleindrons.
CHAPITRE V
Pigalle obtient enfin des travaux. — Façade de Saint-Louis du Louvre. — Christ eu croii pour le couvent de la Madeleine de Traisnel. — Buste de Madame Boizot. — Tête de Christ et Vierge pour Téglise des Invalides. — Chapelle des Enfants l'rouvés. — 1744-1747.
En 1742, alors que Pigalle rentrait à Paris, sans nom, un gentilhomme de Touraine , d'une race antique et généreuse , d'ailleurs homme de mérite et d'esprit, arrivait au pouvoir et recevait un des portefeuilles ministériels. Marc-Pierre de Voyer, comte d'Argenson, né en 1696, après avoir été tour à tour magistrat, lieutenant de police, Tun des auteurs de ces ordonnances qui rendirent si facile la rédaction du Code civil, avait su plaiie au Roi par sa haute intelligence, son amabilité sans faiblesse, son patriotisme sans bornes, son indépendance dans les affaires publiques. La souplesse et les ressources de son esprit lui permettaient de tenir en échec toutes les intrigues féminines qui prétendaient régenter la cour de France. Aussi Louis XV l'aimait comme un loyal serviteur, comme un fidèle ami ; il le fit ministre de la guerre, et, en 1749, il lui confia le département de Paris: c'était remettre entre ses mains le sort des gens de lettres, la destinée des artistes.
C'est lui qui, dans cette guerre., dont la défection du roi de Prusse laissait retomber tout le poids sur la France, fît partir le roi pour l'armée, lui donna des généraux, des troupes, des victoires, et fit naître les plus beaux jours d'un règne, qui, pour l'honneur
delà monarchie et le bonheur du royaume, n'aurait pas dû durer plus longtemps. C'est sous son ministère que le Roi fut nommé Louis le Bien-Aimé,
D'Àrgenson cherchait dans les lettres et les arts un noble délassement à ses travaux ; il suivait les expositions, fréquentait les ateliers : le Mercure de Pigalle 4'avait frappé. Dès qu'on lui parla de son auteur et de sa modeste position , il se prit pour lui d'un intérêt qui ne se démentit plus. Lemoine et Le Lorrain avaient créé Pigalle; M. d'Argenson fit sa fortune: et la reconnaissance de Tarliste associait toujours son nom à celai de ses maîtres chéris.
D^abord Pigalle reçut la mission de sculpter la façade de l'église Saint-Louis-du-Louvre. Ce vieil édifice , connu jusqu'alors sous le vocable de Saint-Thomas-du-Louvre, fondé en 1187 par Robert de France, comte de Dreux, s'était écroulé le 15 Octobre 1739; il fut rebâti immédiatement sur les plans donnés par Germain, architecte et orfèvre. Sorti de ses ruines , il prit le titre de Saint- Louis-du-Louvre. Celte basilique, située sur les terrains compris maintenant dans la grande cour du Carrousel, du côté de la grande l^alerie, avait son portail tourné vers l'orient. Pigalle le décora d'un groupe en pierre, représentant trois enfants : l'un tenait la couronne d'épines^ l'autre les clous qui rappelaient les saintes reliques déposées par Saint-Louis à la chapelle du palais; le troisième portait le sceptre et la main de justice, emblèmes de la monarchie; le manteau royal semé de fleurs de lys et doublé ^'hermine servait de fond à cette allégorie royale et religieuse (1). €e premier travail plut au public; Pigalle avait vu l'occasion d'y placer des éludes gracieuses et naturelles qui portaient son cachet particulier.
L'exposition du 25 août 1745 approchait) et Pigalle prépart pour cette grande fête des arts un buste de femme, un Christ ei -croix et une statue de la Vierge.
JJL) Vie des jolus fameux SculpUurs . D'Argenvillc.
Dès les premiers temps de son séjour à Paris, il s'était Hé avec une famille d'artistes vivant comme lui de son travail ; elle avait pour chef Boizot (4), peintre ordinaire du roi, membre de l'Académie royale de peinture et de sculpture. Il était nouvellement marié; Pigalle fit en terre cuite le buste de sa jeune femme (2). C'était le témoignage d'amitié qu'il donnait à ceux, dont il aimait à serrer la main : c'est ainsi qu'il solda jusqu'à la fin de ses jours la dette de Tamitié, celle de la reconnaissance.
Au Dieu qui l'avait doué d'heureuses facultés, à la religion que guivait sa mère, il paya bientôt le tribut que doit tout homme de génie et de cœur. Il fit en plâtre un Christ en croix de grandeur naturelle. Il savait ce qu'était la résignation dans la souffrance, et cette grande figure fut digne de lui (3).
Alors vivait dans la rue de Charonne une communauté de femmes, connue sous le nom de couvent de. la Madeleine de Traiisnel. Fondée dans la commune de ce nom, sise en Champagne au xiv® siècle, elle s'élaitretirée à Paris en 1652 (4). Anne d'Autriche avait, en 1654, posé la première pierre des bâtiments, et la nouvelle chapelle s'enrichissait chaque jour. M. d'Argenson vit à l'exposition le Christ de Pigalle; il lui plut, et il en commanda la reproduction en plomb pour l'église de la Madeleine de Traisnel.
Il était un autre édifice religieux et tout à fait national dont s'occupait M. le comte d'Argenson; l'Hôtel des Invalides était l'objet de ses attentions continuelles. Sous la voûte du magnifique flôme, commencé par Libéral Bruant, en 1675, achevé par Jules ÎBansart, en 1705, il avait fait suspendre lés drapeaux pris sur les ennemis de la France, les trophées des xvi© et xvii© siècles (5),
fl) Louis-Simon Boizot, sculpteur, né en 1743, mort en 1809, et M"- Boizot, qui fit de nombreuses gravures, appartiennent à cette famiflv.
(2) lAvret de V Exposition de 1745, n"* 163, p. 19.
(3) Livret de l'Exposition du i5 Août 1745, n* 159. {k) DvUtLVLve, Histoire de Paris.
(&; Di$Vinstitution de VHÔtel des Invalides, Paris, 1854, p. 65.
Autour ôe Tautd élevé sous le d4ne, sont i^ix chapeilei qu'9 voulu t décorer de dlatoes; tes maux et les amis de Pigalle, Lenoiae» Coustou, GaifieH, Adàin aine, D'Hueiii^ Pajou, Lapierre, Falcoaet y IravaîUéreiit.
L'honneur de sculpter la statue de la Vierge avait été réservé d'abord au sculpteur €oraeille Van Clàve, né à Paris, en dépit de son nom hollandais ; il fit un modèle haut de sept pieds : mais il mourut en 1720, sans Tavoir mis à exécution ; il avait seulement terminé le bas-relief qui devait orner la partie inférieure de l'autel.
Pendant vingt-six ans cette statue fut oubliée ; M. D'Argenson Si venir Pigalle et lui confia cette œuvre capitale. L'artiste accepta celte proposition avec reconnaissance, et se mit à l'ouvrage avec cette ardeur qui le caractérisait ; il respecta scrupuleusement les proportions adoptées par Van Clève (1), et, en 1745, il fît figurer à l'exposition son projet en glâtre (2) : il fut approuvé par tous, et personne n'en sera surpris.
Cette statué de marbre blanc est des plus gracieuses: la Vierge ^st debout et coilîée d^un voile qui retombe sur ses épaules ; ses cheveûi rejetés en arriére dégagent son front au doux aspect ; tWe regarde avec bonheur son jeune fils qu'elle tient assis sur son bfas gauche; il repose sur une sorte de berceau qu'elle a formé de son manteau : elle lui donne un siège et un abri protecteur. Complètement nu, il étend ses bras enfantins vers le spectateur ; il agite ses jambes en jouaAt, et sa tête mignonne a tontes les grâces de Teùfauce : elle respire )e bonheur sans mélange, le plaisir de regarder, de vivre ; il provoque l'afiection de teûx qui le regardent, de ceux qu'il chérit et pour lesquels bientôt il va mourir.
Aossttôt après l'exposition, Pigalle se mit à reproduire la statue
(1) Notice hiographiqtte sur C, Van Clève, par le comte de Caylus. — Mémoires inédits sur la vie et les ouvrages des membres de T Académie royale de peinture et de sculpture. — Paris. Demoulin. T. ii, p. 76.
(2) Livret de VExposUion de 1745, p. à9.
wi marbre et la lei raina dans les premiers mois de 4748 ; elte figurait a l'exposition des beaux-arts ouverte au Louvre au mois d'Août (1), et bientôt, assise dans la chapelle sise à droite dans le transept du dôme, elle fit l'ornement de ce temple vénérable- La vue de cette douce et riante image calmait la douleur du soldat blessé , chassait les souvenirs sanglants qui parfois troublaient Tesprit des vieux hommes d'armes et promettait à tous le repos sans fin.
A la même époque Pigalle paraît avoir fait une tête de Christ en plomb pour la même église : nous ne savons rien de son histoire. Parmi les artistes admis à l'honneur de décorer l'église des Invalides, Pigalle avait retrouvé son beau-frère AUegrain ; c'était à lui qu'on avait confié le soin de faire la statue de saint Eustache. Charlotte Pigalle, sa femme, n'avait pas eu d'enfant, et jeune encore elle avait quitté celte terre sur laquelle elle n'avait pas eu le bonheur d'agiter doucement un berceau chéri : AUegrain, d'une humeur sauvage et presque sans relation, avait besoin d'un intérieur : il épousa bientôt Marie-Catherine Vedy. Pigalle n'avait pas abandonné le mari de sa sœur : c'était un de ces hommes dont les affections survivent aux causes qui les ont fait naître, et plus d'une fois AUegrain fut heureux de retrouver en lui le frère de ses jeunes années, le conseiUer sincère de son âge mûr, Tami de ses vieux jours.
Ces travaux avaient consolidé la position de Pigalle ; ses collègues lui conférèrent, après l'exposition de 1745, le litre de professeur adjoint ; l'élève de Lemoine et de Le Lorrain devenait maître à son tour. Il eut dès lors des écoliers, des imitateurs, comme il avait déjà des détracteurs et des rivaux.
Pendant qu'il achevait la statue de la Vierge pour l'église des Invalides, on lui confia la décoration de la porte qui donnait entrée dans la nouveUe chapelle des Enfants trouvés.
jfJ) Livret de l'Exposition de 17 ig, p 84
Les administrateurs des hôpitaux de Paris avaient fondé dans la Cité un hospice pour les enfants délaissés ; cette première fondation subsista jusqu'en 1747. A cette époque, quelques démolitions permirent de donner à cet établissement une plus grande im* portance, et l'architecte Boffrand fut chargé de construire le nouvel hôpital ; la chapelle fut couverte de peintures à fresque dues au pinceau de Natoire et de Brunetli (4). On en a retrouvé les traces lors des réparations faites, il y a quelques années, dans une salle ouverte sur son emplacement. Pigalle décora d'un bas-relief le modeste portail donnant sur la rue : il représente des enfants malades, abandonnés à la charité chrétienne (2). Ce morceau, rapidement exécuté, vint ajouter encore à sa réputation. Il excellait à reproduire les figures enfantines : elles convenaient à merveille à son ciseau naturel, à son esprit plein de bienveillance; c'est ainsi ({u'il se préparait aux grands travaux qui devaient bientôt éterniser son nom.
^1) HUtoirede Parité Dulaure, 6* édition^ t. y, p. S19. (2) Eloge de PigaUe. Mopinot, p. 5. — Vie des plus fameux sculpUwi» D'Argen- Tille« t II.
CHAPITRE Vr
Figalle fait pour le Rot de Prusse les statues de Mercure et de Vénus. iliS'w
M. d'Argenson n'était pas homme à laisser de côté ses amis^ même quand ils étaient en bon chemin ; il attira sur Pigatte Fatlention du Roi. Louis XY aimait les 'arts pour eux-mêmes, et comprenait fort bien tout ce que les artistes et les gens de lettres peuvent répandre de gloire sur un règne. Visiteur intelligent de& expositions de peinture et de sculpture , il alla plus d'une foissurprendre chez eux peintres et sculpteurs ; les travaux de l'atelier l'intéressaient, et il sut dignement récompenser les grandes œuvres qui virent le jour de son temps.
Au Salon de 1745, on voyait la tête de Mercure en plâtre exécutée par Pigalle avec tout le fini dont il était capable (1). Le Roi l'avait personnellement demandée. La statue de ilM^ celle à qui l'auteur devait sa réception à l'Académie, avait frappé le prince ; celte figure si riche de jeunesse, ce sourire, douce expression de plaisir et en même temps si plein de malices, Tavaient séduit ; et il aimait à parler de cette riante et gracieuse statue.
D décida qu'elle serait exécutée en marbre, et sur une propor^ tion de sept pieds. — Mais, ajouta-t-il, il faut que M. Pigalla lui fasse un pendant digne d'elle.
(tj Livret de VExpoiUion d& 1745, p. 39, n° t6l.
Le sculpteur n'eut pas besoin de chercher longtemps pour satisfaire au désir du monarque. II avait fait Mercure prêt à partir pour exécuter les ordres de Vénus; il lui donna pour pendant Vénus donnant ses ordres à Mercure.
Le plâtre de cette statue, haute de six pieds, fit pai tie de l'exposition de 1747: elle avait place dans le grand Salon (1). La déesse était complètement nue, assise sur un rocher ; des vêtements, des feuillages, des gazons recouvraient un siège qui, sans ces précautions, eut été trop dur pour Cythérée. Son bras droit plié ramène les mains vers les sei^s, eomme pour les cacher; le bras gauche étendu, mai& avec grâce, a le geste du commandement, non pas impérieux comme s'il se fut agi de Jupiter, mais élégant et plein de charmes, comme il convient à la reine des amours* La jambe droite passe derrière la jambe gauche légèrement allongée ; à ses pieds mignons, du cdté droit, sont deux tourterelles aux ailes déployées ; elles font ce que font tourterelles inoccupées : ejle^ s^ becquettent amoureusement.
Vénus a les yeux à demi baissés : elle a toute la pudeur compatible avec son caractère. Il est inutile de dire que la figure est celle d'une jeune et jolie femme ; l'artiste lui prodigue^ à ses traits, à sa tournure, toutes les grâces françaises, toutes les délicatesses d'un ciseau qui se promène sur le marbre blanc de Parcs.
Cette statue fut trouvée belle par le public (2). Elle fut sévèrement critiquée par les rivaux de Pigalle, et déclarée beaucoup inférieure à celle du Mercure qu'elle aurait dû, disait-on, égaler CD mérite.
C'est le sort de tous les objets d'art destinés à se faire pendant. L'égalité n'est ni dans les oeuvres de la nature, ni dans celles de l'homme ; et loin de nous l'idée de soutenir que la statue de
(1) lAvret de VEa^iiiiùn dé 1747, p. 17.
(i) Eloge de PigaUe, Suard. Mélanges de littérature.
— iO — Vénus vau( niieui ou pour le moins autant que celle de Mercure ; l'opinion unanime des contemporains nous donnerait tort, et le jugement de la postérité conGrme celui du xyiii^ siècle. Mais il n'^est pas juste que les beautés de la statue de Vénus soient absolument victimes des mérites du Mercure. Sans doute elle n'a pas la fierté d'une femme de Sparte, la fermeté d'une amazone ; elle n'est ni grecque ni romaine. Elle est française; c'est une beauté nationale ; c'est une de ces femmes avenantes ei gracieuses comme Pigalle savait les faire, comme Pigalle les voyait autour de lui. Elle est de la famille des Vénus de Coustou, de ces charmantes figures qui font l'honneur du Jardin des Tuileries (1).
Aussi la nouvelle Vénus finit-elle par être bien accueillie ; elleplut au Roi, à Madame de Pompadour. Elle fut saluée comme l'heureux pendant du Mercure ; elle l'expliquait, le complétait. Et qui d'ailleurs n'eut eu plaisir à regarder ces deux types élégants de la jeunesse et de la beauté?
Louis XV voulut en avoir des réductions exactes, de taille à faire des modèles de statuette pour sa manufacture de porcelaine et de biscuits à Sèvres, et il fut obéi ?
Sa bienveillance pour Pigalle ne s'en tint pas lar. Depuis 4740, la France était en guerre avec l'Empire et l'Angleterre : elle avait pour allié un prince dont le renom est grand, mais dont la fidélité n'égalait pas le mérite militaire. Frédéric, roi de Prusse, abandonna le drapeau fleurdelysé toutes les fois que ce fut soa intérêt. Mais Louis eut le bonheur d'avoir de grands généraux:. le Maréchal de Saxe, M. de Chevert, M. de Belle-Isie couvrii-ent nos soldats de gloire ; et pendant huit ans, l'héritier de saint Louis et d'Henri IV se montra digne de commander aux vainqueurs de Fontenoy. Après de glorieux succès, l'armée royale envahit la HoJlande, et cette invasion efi'raya nos ennemis. La paix fut négociée, puis signée le 18 Octobre 1748, à Aix-la-Chapelle.
(1) WiDckelmann. Traité dc' la Grâce dans Us auvns d'art,
Le Roi de Prusse, le roi des sceptiques, avait trahi deux ibis la Fronce : il est vrai qu'il y avait gagné la Silésie. Les philosophes de l'école de M. de Voltaire ont toujours su conduire leurs affaires.
Quoiqu'il en soit, Louis voulut adresser à son douteux allié l'un de ces cadeaux que les rois seuls peuvent s'offrir. Des œuvres d'art, nées sous son règne, lui parurent plus dignes d'être offertes et reçues que des joyaux, enfants de la mode. Le Mercure et la Vénus de Pigalle l'avaient enchanlé : ces deux statues reproduites en marbre lui semblèrent un don de nature à flatter Frédéric; et Pigalle reçut l'ordre de les exécuter (1747-1748).
La longue lutte des corporations des métiers de Paris contre les artistes était terminée ; et nos princes n'avaient plus besoin de délivrer des brevets de sculpteur, de peintre du roi pour soustrafrc les gens de génie aux règlements étroits de la maîtrise» Dés le règne de François I^^*, ils avaient ouvert dans leur palais un asile aux artistes dignes de ce nom. Une partie du vieux Louvre avait cette libérale destination, et peintres, graveurs, mécaniciens, sculpteurs, ciseleurs, horlogers, émailleurs, orfèvres y recevaient tour à tour l'hospitalité.
Elle ne fit pas défaut à Pigalle. 11 y avait son atelier à l'époque dont nous parlons , et c'est là qu'il travaillait pour le Roi de Prusse. Au mois d'Août 1748, les deux statues s'y trouvaient à peu près terminées, en marbre, et c'est là que, pour la dernière fois, au grand regret de tous les Français éclairés , elles furent livrées à l'attention du public , à la critique des artistes (1).
Si Pigalle avait des amis, il avait aussi, comme tous les gens de valeur, des rivaux qui ne le ménageaient pas. A leur tête^ nous avons le regret de placer un homme de mérite, l'habile auteur d'une charmante et pudique statue, connue sous le nom de la Baigneuse y Etienne-Maurice Falconet. Avec lui complotait un savant artiste, un habile connaisseur, Pierre«Jean Mariette. Dans
(1) Livret de V Exposition cTÀoûi 1748, page 14.
son Abecedario (1), il répète les observipitioas désobligeanles bourdonnées autour de lui* — c Le Mercwrey dit-il, est peut-être ce que Pigalle fera jamais de mieu;c. Il n'y a rien à désirer que dans Texécution ; car le marbre ne pourrait être mieux manié. L'on pourrait souhaiter plus de Onesse dans les touches et que le tout fut terminé avec plus de soin : aiai$ c'est oe qu'il ne faut pas espérer de notre sculpteur. Il n'amènera jaœais ses ouvrages à ce beau précieux qu'a mis dans les siens le Flamand (2), l'Âlgarde (3) et les meilleurs sculpteurs de l'antiquité. >
Rien n'est plus injuste , selon nou$> que ce jugement. S'il est un mérite auquel Pigalle puisse prétendre sans craindre de contestations, c'est, sans aucun doute, celui d'avoir su finir ses œuvres avec le plus grand soin.
Hfttons-nous d'ajouter que Mariette, l'honnête et laborieux collectionneur, mentionne les regrets du public quand il sut que ces deux cbefs*d'œuvre allaient passer le Rhin et briller sur la terre étrangère.
Cette fais, il était l'écho du eri national. On ne pouvait croire que ces deux belles statues ne fussent pas gardées par le Roi, qu'il put s'en dessaisir au profit d'un prince, auquel il ne devait ricoi, et qui prouva d^ttts combien Ton avait eu tort de compter sur son amitié.
On lui fit part du splendide présent qu'on lui réservait, <el ses correspondants s'empreissèreiit de lui qp faire connaître la valeur: — € Je vis, Sîre^ à Paris^ les statues qui vous sont destinées. Elles sont toutes d'une grande beauté. Mais il y a surtout un Mexcure attachant son aile au tabn qui n'a guère son piM^eil au monde* d — C'est ce qu^ VL 4e Maupcrtuis écrivait i FréijL^ic, le 20 Février 1749 (4).
(1) Fol. 944. Çffbimt dfit mamgxu d$ la bimotkèqpôfim4éi^par no$ roig. (S) François Duqaesnoy, connu lous le nomde Françfd$ Flamand^ né h Brui:ellet, en tSM, iBOff en !&••.
(3) Alex. Algardi, né en 1593, mort en 1654.
(4) Vie de Jlfauperfuti. — AngUviel de la Beaumelle. •— Paris, 1856. P. 415.
— 4Î — Ce ne fui qu'à la fin de 4749 ou au commencement de 1750 que le présent de Louis XV partit pour la Prusse. A leur arrivée rémotion fut grande parmi les artistes : on se demandait avec étonnement comment de tels trésors se trouTaient à Berlin (i). On aecusa Louis de manquer de goût ; il ne fell^tîlxaccuser que sa générosité, sa loyale confiance dans un prince égoïlste.
Frédéric fut extrêmement satisfait, elle 47 mars 1750 il écrivait à M. le marquis de Yalon, ambassadeur de France en Prusse : — Vous avez vu mon admiration et ma sensibilité à la réception des bettes statues que le Roi vohre maître a bien voulu m'envoyer (9). »
Celte lettre est diplomatique et de phis <fu grand Frédéric ; on pourrait la soupçonner de pure politesse; celte supposition serait mal fondée. La ftrusse fui fière de posséder Pœurre capitale d'un artiste dont le nom dés lors fut glorieux/et son Roî leur fit réellement la réception la plus honorable.
Le palais et les jardin» de Sians-Souci, dans ee temps, étaient sa résidence ftivorite. Cest là qu*il plaçait toutes les richesses artistiques qu'il pouvait réunii^. Au bas d'tine belle terrasse connue des promeneurs de Berlin s'étend un large bassin alimenté par une grande fontaine; autour s'élèvent douze groupes en marbre, emprimtéa i fo myâiol^^ie ; dix d'entre eux furent sculptés par dens artiites français cpie \e grand f rédéric s'iattaeha pour quelque temps, to[$one)ei du gracieux Olodi(m, les frèree Adam (3>. Le Mereute et èa Vénus de Pigatte eemplêlèrent celte pénale dée^* ratieD, et Frédéric, comme Louis X¥, ne pouvait regarder saos^ plaisir ces deux charmantes figures (4).
tt) Mathias Orstevreîch. — Les Artistes français à f étranger. L. Dussieux^ ParifiL ta» P. M.
(2) Mémoires des négociations du marquis de Fafort\ 9aj:i9«. |$jiO, t lt, p« 90a» lettre lyii.
(3) Nicolas Sébastien Adam^ né à Nancy le 92 Mars 1705, mort à Paris le 2X Biawr. ma. -m t#i|4wiU%fl«tait< A4iP»i)é à ^iim^Jle m féwr WH. wmi iPaiis. le 13 Mai 1759. — Leur j^re él^it ^assi sculj^ur.
(4) Lettre de M. G. Waagen, 20 Novembre 1857. ^ Die museen und Kunst Werker DnUsManê. Dt R. A. Muller. Leipsig, t«5e, t. h p. Ml.
Et depuis ce temps, en dépit des révolutions et des œuvres de Tart moderne 9 il n'est pas un voyageur qui n'ait pensé comme ces augustes protecteurs des arts. En 176"), dans une lettre dont nous parlerons en temps et lieu, M. de Voltaire écrivait à Pigalle i — € Il y a longtemps, Monsieur, que j'ai admiré vos chefs-d'œuvre, qui décorent un palais du Roi de Prusse et qui devraient embellir la France. »
Cette pensée revenait sans cesse à l'esprit de leur auteur. Il devait à son Mercure sa position , sa fortune, sa gloire ; c'était l'œuvre de ses belles années, et, chose rare, il h'avait pas trompé les rêvesde son jeune cœur ; il ne voulut pas mourir sans avoir revu son œuvre bien-aimée. Longtemps après 1750, alors que l'artisan de la rue Meslay était un grand artiste , alors qu'il avait acheté sa gloire par les années , des travaux dont nous parlerons à leur date le conduisirent aux bords du Rhin. Quelques préparatifs indispensables lui laissèrent trois semaines d'indépendance complète ; il partit pour le nord , heureux du loisir que les circonstances lui faisaient, heureux de l'espérance qui lui souriait, il allait voir ses enfants chéris, le palladium de sa jeunesse; il allait cueillir pour la seconde fois les lauriers qui avaient ceint son front de trente ans.
Mais dans ce monde tous les rêves ne se réalisent pas. Il est des hommes auxquels la fortune ne sourit jamais; il en est, même des plus brillants, auxquels elle ne sourit pas toujours. C'est une coquette infidèle aux jeunes hommes comme aux vieillards, aux nullités parfois heureuses , aux gens de génie qu'elle a souvent caressés.
On était en 1775, quand Pigalle se mit en route pour la Prusse. Nous laissons un de ses contemporains raconter le mécompte auquel il était réservé :
u Arrivé à la porte de Berlin, on lui demanda son nom ; il répondit : — Pigalle, auteur du Mercure. Le Roi donnait à souper le même soir au grand-duc de Rusi^ie et à la princesse de Wur-
lembei^., destinée en mariage à ce prince. Pigalle fut introduit au souper; le Roi avait défendu de laisse^ entrer personne dans la salle où Ton servait : mais les portes en étaient ouvertes, et Pigalle resta à l'entrée comme une foule d'autres spectateurs.
Le Roi l'ayant distingué comme étranger ordonna qu'on le laissât entrer dans la salle, et demanda en même temps le nom de ce Français. On lui répondit, d'après le signalement de la porte, que c'était M. Pigalle, auteur du Mercure. Sa Majesté prussienne crut que c'était l'auteur du Mercure de France^ et comme elle ne connaissait cet ouvrage périodique que sous de mauvais rapports^ sa curiosité n'alla pas plus loin.
Pigalle, qui avait fort bien démêlé la question du Roi, sortit un peu mortifié de rindifTérence dédaigneuse qui avait suivi la réponse. Il serait parti sur-le-champ de Berlin, s'il n'avait point voulu voir sa Yénu^ et son Mercure. Il se rendit le lendemain à Postdam où ces deux statues étaient placées. Après avoir examiné la première : — Je serais très fâché, di<-il , si je n'avais pas fait mieux depuis. 11 examina ces deux ouvrages comme s'il eut examiné ceux d'un autre , et en analysa les défauts et les beautés avec sa naïveté Naturelle. M. de Grimaldi^ qui le rencontra dans le jardin de Pos^tdam, lui proposa de le présenter au Roi ; mais il refusa cet honneur avec un peu de dépit, et retourna le soir même à Berlin. Le Roi ayant appris le lendemain la méprise qu'il avait faite , fit chercher Pigalle aussitôt; mais il était parti de grand matin pour Dresde.
Pigalle a toujours regretté de n'avoir pu modeler la figure de ce monarque. Il disait que les deux plus belles têtes qu'il eût vues en sa vie étaient celles de Louis XV et de Frédéric II : la première, pour la noblesse des formes ; la seconde, pour la finesse spirituelle de la physionomie. Il ne pouvait retenir son indignation, quand il rencontrait ces portraits du roi de Prusse, où on lui a donné, disait-il, Vair d'un coupe-jan^et (i). ^
(i) Eloge de Vigalh, Suanl. . Mélanges de litlcralure.
Ainsi se passe la vie d'espéraHce en déception : .et Pigalle était «cependant alors au nombre des plus heureux. Frédéric ne négligea depuis aucune occasion de prouver son estime pour Tartiste qu'il avait si mal reçu, et dont en mainte occasion il avait tait publiquement l'éloge (1). Il lui fit même témoigner ses regrets sincères de ce malentendu et le pria d'agréer ses excuses. L'abbé Pernotti fut chargé de cette ambassade aussi honorable pour le prince que pour Pigalle (2).
A l'histoire de la statue d« Mercure^ dont te rôle est st grand dans la vie de tiotre deulpteor» se ratta^^be une diernière circonstance que nous ne pouto&i? omettre.
Jamais Pigalle n'oublia la bonne ouvrière de Lyon qui l'avait soigné, qui sut lui trouver un prolecteur et le mit en position de tirer parti de son précieux modèle. Jusqu'à la fin de ses jours, elle reçut de lui des marques utiles de reconnaissance.
Le généreux fabricant, qui l'avait si noblement obligé, vint le visiter dans sa prospérité. Pigalle fit son buste, c'était sa manière de remercier ses bienfaiteurs. La destinée lui permit bientôt de faire plus. Le riche lyonnais, cet ami des pauvres et des aHs, fut à son tour victime d'un de ces revirements de fortune trop Communs dans les villes industrielles. Pigalle le sut, et jusqu'à la fin de sa vie lui prouva que la recondaissance de l'artiste égalait la libéi^tité du négociant (3 ).
Ici finit l'histoire du Mercure de Pigalle : elle nous le montre tout entier, artiste laborieux et pauvre, artiste de génie et de cœur.
(t) V. Bdition des OEuvte» au toi Oê PrtMM, Berlin 1847. -^ T. vii, p. 35; — t. xiii, p. 166; — t. XXIV, p. 192; — t. xxiv, p. 491. — Cette mésaventure de Pigalle est racontée aussi par Fussli : Ùictiannaire des Artistes , 1829. — T. ii, p. 1094. — V. Thiebanlt, p. 24 et 25.
(2) Lettre de M. Waagen, 20 Novembre 1857.
<3) Elûge de Pigalle . Mopinot., p. 4.
CHAPITRE VII
Bustes du maréchal de Saxe et de M- de Voltaire. — Buste inconnu. — Bustes de M. d'Isles, de Madame de Pompadour. ,» L'Enfant à la cage. — 1750*
Les temps avaient marché : pendant que la position de Pigalle s'était largement assise , pendant que Frédéric de Prusse avait consolidé ses conquêtes et préparé, par sa politique, à sa patrie un brillant avenir, l'héritier de Louis XIV, égaré par les sophismes de la philosophie sensualiste, avait abandonné la route que doivent suivre tous les gens d'honneur, rois et hommes d'armes, artisans et princes. A des actes passagers de conduite irréguliérè avait succédé, pour le malheur de la France, une liaison coupable et permanente dont le scandale devint public , et pour comble de honte, accepté par la nation officielle. — Louis, pendant longtemps époux fidèle et tendre père, brave soldat ,' prince tolérant et bon, s'était fait chérir du peuple et il avait mérité son amour. S'il fut mort après la belle journée de Fontenoy, son règne ne rappellerait que d'heureux et brillants souvenirs. Mais Dieu qui veut éprouver les princes et les peuples , le laissa sur la terre : et dèslors commencèrent des jours de décadence morale dont la fin n'est pas venue.
L'histoire de Pigalle, et nous en remercions le ciel , ne nous obligera pas à raconter les désordres honteux qui ternirent le milieu du xviiie siècle, de fouiller dans la fange où le raliona-
lisme épicurien et égoïste précipite rbomme qui n'a plus de foi. Le début de cette crise fatale se mêle seul à la carrière de noire sculpteur : il n'avait plus besoin de patrons pour sortir de la foule, et la bienveillance de Madame de Pompadour, pour lui , fut plutôt un hommage à son mérite qu'une protection nécessaire.
Depuis cinq ans environ Madame Lenormand d'Ëtioles, marquise de Pompadour, avait pris à la cour la place de la vertueuse reine Marie Leczinska. Une belle éducation avait développé chez elle les facultés brillantes dont la nature l'avait douée. Gracieuse et spirituelle, elle aimait les arts et les lettres, non pour jouer son rôle, mais par la grâce de Dieu. Louis, dont les plains avaient émoussé le sens naturellement droit, lui laissa prendre une part trop grande dans la distribution des faveurs royales. Gens de lettres et philosophes furent à ses pieds. Les artistes rer curent d'elle des commandes que n'avait pas su leur faire la fille de Stanislas , cette bonne princesse qui voyait seulement dans le pouvoir royal la possibilité de faire chaque jour des aumônes*
Madame de Pompadour demanda son buste à Pigalle. De ce fait il n'existe qu'un seul témoignage, celui du graveur J.-G. Wille; il en parle dans ses mémoires, sous le millésime de 1750 (1). Si ce buste fut réellement exécuté, nous ne savons ce qu'il a pu devenir; peut-être Wille l'a-t-il confondu avec une statue dont nous parlerons plus loin.
Les prétentions de Madame de Pompadour à diriger le ministère des beaux-arts, n'empêchaient pas le Roi de s'en occuper encore. Pour honorer dignement les grands hommes de son règne, et les récompenser des services par eux rendus au pays, il avait décidé que leurs bustes seraient faits par les meilleurs artistes du moment ; il confia successivement à Pigalle celui du Vainqueur de Fontenoy, celui du poète qui chanta cette victoire. La bienveillance du Roi flatta M. de Voltaire: il fut surtout charmé de voir le soin
(l) Mémoires et Journal de J.-G. WilU. — Paris, 1857 *T. ii, p. 402.
de transmettre ses traits à la postérité confié publiquement.au ciseau d'un artiste populaire; aussi s'empressa-t-il de faire parvenir à Pigallé les vers suivants :
Le Roi connaît votre talent; Dans le petit et dans le grand Vous produisez œuvre parfaite.
Aujourd'hui, contraste nouveau»
Il veut que votre heureux ciseau Du héros descende au trompette.
Pigalle accepta volontiers la double mission qu'il recevait de la honte royale. Ces figures célèbres, qu'il était chargé de reproduire, élaient destinées à jouer plus tard dans sa vie un rôle important. — Le buste de M. de Voltaire, sans doute, fut le moins heureux des deux ; les monuments artistiques contemporains n'en parlent . pas. — Il n'en est pas de même de celui du maréchal de Saxe. Ce grand homme de guerre, naturalisé français en 1746, l'honneur de nos drapeaux pendant 30 ans , comblé des faveurs de la couronne, mourut le 30 Novembre 1750, dans sa résidence du château de Ghambord. Ce fut sans doute alors que Pigalle exécuta son portrait. Ce buste, fait en marbre blanc , plus grand que nature (1), arrondi dans sa partie inférieure, repose sur un pied de même matière.
Le maréchal porte une cravate nouée avec négligence, et un manteau qui couvre toute l'épaule gauche et la poitrine du même côté. Ce vêlement passe derrière l'épaule droite qu'il ejffleure à peine et revient sur la poitrine au dessous du sein droit. De ce côté se voit la cuirasse; l'artiste y a placé les armes du comte de Saxe posées sur deux bâtons de maréchal de France croisés : Autour de l^écusson sont les insignes des Ordres du Uci.
Le large front du maréchal est dôvouvurî. S s r* v./i - .Sondants et bouclés se rejettent en arrière. Telle était d'ùiile'i: ; la
(I) Suivant M. H. Barbet de Jouy, dans sa Description des Sculptures modernes du Louvre (Paris, 1855, p. 118), ce buste aurait 0,800. — M. de Clarac, dans je t. VI de son JHusée 40 Sculpture ancienne et moderne^ p. 2!20 , lui donne 0,798 de hauteur. La différence est minime.
~ 50 mode au milieu du xvm<^ siècle, mode élégsrnte qui donnait l'air noble et franc , et tes apparences da génie. Maurice de Saxe ne lui devait rien : mais sa belle figure n'y perdait pas. Son front, développé dans toute son étendue, révèle au spectateur son génie audacieux plein de sangfroid et de ressources. L'amour et la fortune ne cessèrent de lui tendre la main, la gloire et la richesse de lui prodiguer leurs faveurs. La monarchie le combla de ses bienfaits : aussi sa figure respire-t-elle le bonheur. Il a le sourire sur les lèvres , non pas ce sourire dédaigneux, insultant pu railleur, mais celui de la franche félicité , celui qu'on aime à rencontrer^ et qu'on voit si rarement sur la terre. Pigalle, avee ce front de brave et celte bouche gracieuse, a fait l'histoire de l'homme.
Quand on examine ce buste, on sent que l'artiste était à l'aise "devant son modèle: le génie en face du génie s'inspire et se développe. Et celte première élude préparait Pigalle aux travaux qu'il devait un jour entreprendre.
A l'exposition d'Août 1750 Pigalle envoya deux bustes (1): l'un, en plâtre, ne portait pas de nom, et nous n'en avons pas la description.
L'autre buste était celui de M. d'Isle (2). Pigalle s'était lié avec tous les artistes distingués de son temps, peintres, sculpteurs, architectes. Parmi ces derniers, il en est un bien oublié de nos jours : sa mémoire a péri comme les travaux qu'il exécuta. M. d'Isle était l'architecte de Madame de Pompadour: c'est pour elle qu'il créa plusieurs châteaux, et notamment celui de Bellevue, près Meudon. Placé sous la direction de M. le marquis de Marigny, d'Isle eut occasion de rendre service à Pigalle ,, en lui procurant quelques travaux dont l'histoire approche, et le sculpteur s'empressa de le remercier à sa manière, en perpétuant ses traits.
Pigalle avait la faveur de la cour : aussi les courtisans s'appro-
(i) Lh}ret de VExposition de 1750, p. 17.
(2) Id. n* 63, p. 17.
«hèreiiit de lui- D'abord patro-Bs bienveillants , ils éslifinèrent bièftlôt mt faômme dbnt le côWdfe avait égalé le mérite ; quelqlueâ^uns devinrent ses amis sincères. De ce nombre fut Parts- Monfcnîiarlel, garde du trésor royal , et financier habile comme Pâris-Duverney, son frère alàé.
C'est lui qui soldait à Pigalle le prix des travaux commandés par la Couronne; il s'acquittait de cette mission non pas en -coinifâis ai^ cœtir sec, fioii pas éh bah(]uier infatué de Ta puissance des éwas, mais en boinmé d'iWteUîgence et de bon goût, fl agissait en grand seigttetir digfae de sa fôrltine et Savait encourager les ari^tés en son nom persoftn^l.
Il pria Pigalle de feire une œuvre â soii ifatenlion ; c'est alors ijae ^ctuli-ci c^omposa pour uii protecteur qu'il armait la célèbre statuette connue sous le nom de V Enfant à la cage. Elle représente une fillette nue, assise sur le gazon ; elle tient de la main gauche une cage ouverte; l'oièeau qu'elle contenait s'est envolé; l'enfant ïève vers te cifel, ^'a pu gagneur te fugitif, ses yeux attristés; sa peiitô figttre éxpri*rie le dé$appointèm*etft le plus naiff, la douleur «éteÉtfô ioÉ fa ient à t'âg^fr où leè vraies jimines de h vie ne sôtit pas ©(KÉSitie^ (i). Ce m^ôfcëâfày Mi par l'auteur avec ïe plus grand soin, est nfn des ttpesdse sa toiflaièïSe. Wgalfë esl le sèulpteur paf exceltence ites tiamre^ bonîlésy dèticéfs et codifiantes ; ce qu'il aimait à féptaéùite^ ^'éCàH t'eUffàtat et te femn^è : on ai'Aie h faire ôe que l'on fait bien.
Ce joli bijou figurait à l'exposition de 4750 ; il attira Patïention générale, et la douleur de la pauvre petite fille toucha et fit sourire tout le monde (2). Pâris-Montmartel avait payé cette œuvre 2,400 livres.
Le roi la vît et voulut qu'il y en eut une réduction dans la çol-
{!) N*" 62, Livret de l'Exposition d'Août i7ô0, p. 17.
{2) Abecedario de Mariette, Manuscrit de ]a Bibliothèque de la rue Richelieu, ga^ (erie des estampes, fol. 334. — Eloge de Pigalle. Saard. Mélanges de littérature* — D'Argeuville. Vie des plus fameux sculptetirs.
leclion des modèles de la manufacture de Sèvres. Pigalle en fit plusieurs reproductions en bronze; Tune d'elles ^ haute de 15 à 17 pouces sur 9 pouces de large , fut achetée par l'auteur de la grande basilique de Sainte-Geneviève, Soiii&ot, architecte du roi, l'un de nos grands artistes dont la Révolution a respecté les œuvres. Un autre exemplaire fut ciselé par l'auteur avec le plus ^rand soin et conservé dans son atelier.
Ce menu chef-d'œuvre était placé dans le cabinet de Pâris- Montmartel sur une riche console de bois doré. C'était probablement l'une des pièces les plus précieuses de son splendide hôtel. C'était peut-être celle qu'il aimait le plus. Aussi lorsque Latour fit de ce généreux financier le magnifique portrait, dont Cathelin nous a transmis la gravure, il y posa son modèle dans un salon, et près de lui VEnfant à la cage. C'est le seul objet d'art qu'il daigna reproduire.
Pigalle l'avait signé : ce qu'il ne faisait pas toujours. Il aimait cette naïve figure : aussi plus tard, à la vente qui dispersa les trésors réunis par Pâris-Montmartel, il donna l'ordre de l'acquérir pour son propre compte. Il nel'obtintqu'au prix énormede7,200 livres(i). Mais il rentrait dans une œuvre de sa jeunesse , et en l'achetant aussi cher, il avait la douce satisfaction de rendre avec usure la somme qu'il avait acceptée d'une famille jadis riche et puissante, alors déchue et ruinée. Se souvenir des services regus, s'acquitter sans cesse fut l'œuvre de toute sa vie.
(1) Ehgê d$ Pigalle. Mopinot, p. i).
CHAPITRE VIII
Edacation de l'Amour. — Buste de Louis XV. — Erigone. —Travaux au chàteaude Grécy-Âunay. — Statue du Silence. — Statue de Madjune la marquise de Pompadour. — Christ en croix. — 1751-1753.
Les expositions se suivaient, et Pigalle n'avait garde de leur refuser ses œuvres. Les applaudissements de la foule étaient encore nécessaires à sa réputation. Alors âgé de trente six ans, il était à cette époque de la vie où le travail est facile. Les forces physiques y encore complètes^ soutiennent les efforts du génie qui s'élève. Et notre sculpteur était loin des jours où la nature dit à Tartîste : — Non longim ibis, avant de dire à Thomme : — retourne à tes pères.
En 1751 y le Louvre reçut, pour son exhibition annuelle, deux plâtres de Pigalle. L'un représentait VEducation de V Amour (1). Qu'est devenu cet objet d'art? Fut-il exécuté plus tard en marbre? Quelle était sa composition ? A toutes ces questions nous resterons muet, et nous attendrons du temps et des amis de l'art les détails qui nous manquent.
Depuis longtemps Pigalle désirait faire une statue du Roi son protecteur. Cet honneur, qui devait sous peu lui revenir trois fois, se faisait attendre. La tête de Louis le Bien-Aimé, réellement était belle et pleine d'expression. Sa taille était grande et sa tournure
(I) Livret de l'Exposition d'Août 1751, p. 23, n» 37.
majestueuse : c'était un Roi. Pourquoi ne s'en souvint-il pas. If , était encore chéri de son peuple et les artistes l'aimaient. Il les protégeait par l'intérêt qu'il leur portail, par ses commandes intelligentes , par les récompenses qu'il leur prodiguait. 11 les défendait même contre les rigueurs des lois antérieures à son règne: Schmidt (4), célèbre graveur du temps, désirait être de l'Académie de peinture et de sculpture. On eut bien voulu le recevoir, mais il était prolestant, et dès lors la législation de l'époque lui refusail cet honneur: elle lui fut donc appliquée. Louis, informé de cette décision légale et rigoureuse, prit des renseignements sur le mérite du graveur, et comme ils lui furent favorables, il suspendit la loi de proscription qui frappait un artiste distingué (2).
Pigalle aimait ce monarque bienveillant et aimait ses traits si fins et si dignes ; il s'exerçait souvent à les reproduire, et à l'exposition de 1751, il put placer ©a buste du Roi dont il était sa« tisfait (3).
A la même époque, nous voyons paraître dans une vente publique une terre cuile de Pigalle: elle représente une des beautés du paganisme, l'amoureuse Erigme. Quand fut-elle exécutée? Nous l'ignorons. Biais, en 1751, elle faisait partît du cabinet au président de Tugny ; cette collection fut mise en vente par les soins de Mariette, et l'Erigone de Pigalle fut adjugée pour 49 livres 19 sols (4). Ce prix modeste semble annoncer que cette statuette était soit une ébauche à peine dégrossie, soit une des œuvres nées dans la jeunesse de son auteur.
Ses travaux lui procuraient des moyens d'existence et multipliaient ses titres à l'estime publique. Aussi l'Académie de peinture et de sculpture s'empressa-t-elle, en 1752, de lui conférer le titre de professeur. Les concurrents n'avaient pas manqué ; les envieux leur étaienf venus en aide : à les entendre, ïa cause du bon goût
(t) Georges-Frédéric Scbmitll, m à BerHn en 17 1«, mort en 17T5. (2) Jttemptr« cr Journaide J.-tf. Wille.-^ Pari», t867. T. n» p. 82. |3) Livret de l'Exposition de 1751, n" 37 bis. t4) Le Trésor de la curiosité. Ch. Blanc. Uapi», 1867. T. i, j). 6a.
était désertée, Técole française était perdue, et les saines traditions de l'art foulées aux pieds. Pigalle les laissa dire et poursuivit paisiblement sa carrière ; il resta ce que ses maîtres et la nature l'avaient fait : il n'était pas d'un caractère à pliar son génie aux exigences des coteries. Celui qui s'agenouille devant la mode et les factions artistiques et littéraires n'est qu'un esclave : Pigalle était un homme.
Aux accusations élevées alors, nous répondrons plus tard. Quand nous aurons mis le lecteur en présence de l'œuvre entière de notre sculpteur, il sera temps de discuter ces critiques: l'impartialité des années les a déjà réduites à leur juste valeur.
A cette preuve d'estime qu'il recevait de ses confrères, vinrent se joindre des témoignages positifs de la bienveillance qu'il avait su mériter.
Si Madame Lenormand d'Etiolés avait la faveur du prince^ elle en usait pour répandre autour d'elle les encouragements dont les arts et les lettres ont besoin. Les deniers que la faiblesse royale lui prodiguait, n'étaient pas enfouis dans un coffret à triple clef; ils ne faisaient que passer de ses jolies mains dans celles des classes laborieuses, industrielles et intelligentes.
En 1748, elle avait acheté, moyennant 650,000 livres, la terre de Crécy, près de Dreux, et pendant plusieurs années elle y fit travailler artisans et artistes; dans l'espace de six années, elle y dépensa la somme énorme de 3,288,403 livres 16 sols 2 deniers (1). D'Isle était son architecte ; c'est lui qui conduisait les travaux. Il n'eut garde d'oublier son ami Pigalle ; et, en effet, nous voyons que , sur son visa , Pâris-Montmartel paie à celui-ci , le 23 Octobre 4752, la somme de 1,000 livres (2).
Mais qu'avait-il fait pour cette somme ? A cet égard les états
(1) Belevédes Dépenses de Madame de PompadouT. — J.-O. L^roy, Bii)l. de la ville de Versailles. — Versailles, in-S*, p. 1, 5, li. (9) /d. p. 4.
(le dépenses sont muels. Les biographes de Pigalie (1) parlent d'une statue du Silence faite pour Madame de Pompadour. A-t-elIe été composée pour le château de Crécy ? Ce splendide domaine a été démoli de fond en comble , et tous les objets d'art qui s'y trouvaient ont été brisés ou vendus. M. l'abbé Garel, un ami des beaux-arts et curé de Crécy, a bien voulu faire à cet égard des démarches dont le résultat n'a pas répondu à son bon vouloir (2). Des statues qui décoraient le château de Madame de Pompadour, rien ne reste. Les tableaux ont été plus heureux. L'église paroissiale, le presbytère, les châteaux voisins possèdent des toiles de Watteau , de Vanloo , de Vien , signées et datées, soustraites à l'ouragan de 1793.
M. Lamesange, propriétaire à Dreux, possède une statue d'Hébé provenant du château de Crécy ; mais elle ne porte ni date ni signature, et on ne peut l'attribuer à J.-B. Pigalle plutôt qu'à tout autre sculpteur (3).
Des travaux de Pigalle à Crécy comme à Lyon, rien ne reste, pas même un souvenir, et il n'y a que 106 ans qu'ils furent terminés ! Sans doute des recherches plus heureuses amèneront la solution de ce petit problème artistique.
Mais Madame de Pompadour eut recours à Pigalle pour d'autres œuvres, dont heureusement l'histoire n'est pas un mystère.
Un jour elle passait sur le plateau qui s'asseoit au-dessous du château de Meudon, au-dessus du village de Sèvres. Impressionnable à tout ce qui était grand, elle comprit de suite les splendeurs du vaste paysage qu'on y découvrait, les charmes qu'aurait une résidence élevée sur cette colline. Elle faisait partie du domaine de la couronne. Le Roi s'empressa de la lui donner. Lassurance et d'Isle, ses architectes, tous deux gens de mérite et d'activité, la servirent en reine : en deux ans tout fut terminé. Une terrasse
(1) E!og$ de Pigalle. —Mélanges Ultéraires. Suard.
(2) lettre de M. rabl)é Carel, curé de Crécy, a Avril 1858.
(3) Lettre de M. Hatardon, adjoiot au maire de Dreux, du 27 Août 1758.
inagniflque égala celle de Saint-Germain, et des jardins dessinés avec goût furent bientôt enrichis de bassins, d'orangers, d'arbres séculaires et de statues dignes d'un tel entourage.
Une large allée les traversait. Son centre était occupé paj un tapis de verdure : à droite, on rencontrait des bosquets et un labyrinthe. Il fallait à ce but de promenade une décoration capable de piquer la curiosité. La déesse de Cythère eut pu remplir ce but. Ce fut la statue de Madame de Pompadour qu'on eut l'heureuse idée d'y placer : elle était l'œuvre de Pigalle.
Elle était élevée sur un piédestal d'un métré et demi, terminé par un entablement d'une proportion gracieuse, et placée debout sur un plan incliné, haut de 10 à 12 centimètres par devant et de 5 à 6 par derrière. Sur la partie antérieure de cette base assez mince, on lit ces mots sculptés en creux par Pigalle ; — W^ de Pompadour.
La statue a pour point d'appui un tronc d'arbre enlacé de tiges de lierre délicatement ciselées ; sur sa partie postérieure on aperçoit cette épigraphe gravée : — Pigalle fecit 4753. — La signature de l'artiste se cache à la place la moins apparente de l'œuvre, comme la violette sous l'herbe des bosquets ; par devant, au pied du tronc et près du pied droit de la belle marquise, se trouvent des. roses et d'autres fleurs réunies en guirlande.
Madame de Pompadour naquit en 1722; elle n'avait donc que 31 ans, alors que Pigalle achevait sa statue. Elle était encore aussi riche de beauté que d'influence ; elle était au milieu de son règne, protectrice des lettres et des arts, elle recevait leurs hommages reconnaissants. Tout dans la statue de Pigalle révèle et les charmes qui séduisirent le roi et l'esprit gracieux et libéral qui sut faire oublier des fautes trop connues.
La figure rappelle les traits que lui donne le magnifique pastel de Latour. La physionomie est fine et gracieuse ; on y reconnaît à 'a fois l'expression de tendresse et celle de l'esprit le plus délicat ;
3es cheveux décoreni les tempes 48 leuurs ondulations; ils aonf ramenés à l'aide d'un léger ruban (fii passe sur le devait de la tête, formant une couronne nattée , et tombent par derrière en flots élégants.
Le col et les épaules sont nus ; le costume de Madame de Pompadour n'est d'aucun style; il tient des modes grecques et des vêtements flottants du x\ui^ siècle ; il rappelle à la fois et le peignoir qui sert à la sortie du bain, et la tunique des femmes de l'antiquité. Ce vêtement, fermé par devant, est noué par une ceinture qui passe à la hauteur des reins ; sa partie Supérieure, que rien ne soutient, laisse voir une partie du seia droit,. presque tout le sein gauche et le sommet du bras gauche ; les manches sont courtes, terminées par des dentelures, et légèrement serrées au centre par un travail d'aiguilles ; quelques pUs se dessinent sur le buste. Cette roba est fendue et relevée du côté droit ; cette ouverture laisse voir un vêtement de dessous très court, fermé par trois boutons, et la jambe entièrement nue: la partie inférieure de la jambe gaucho est seule exposée aux regands. Le vêtement principal tombe par derrière jusqu'au sol, et laisse voir les plis d'une étoffe rayée. Lav main droite s'appuye légèrement sur le cœur, et le bras gatjche s'avance avec grâce et semble faire le geste indicatif d'un aimable accueil.
Sans doute cette statue n'est ni grecque ni romaine ; elle n'a pas la beauté de convention, la beauté classique ; mais elle a la beauté et les grâces françaises, telles qu'on les comprend, qu'on les rencontre sous notre ciel^ telles que nos traditions nous les peignent. Ecoutez plutôt la description idéale faite de là beauté par un médecin d'Henri le Grand (i), oe prince qui l'appréciait si bien. II parle d'un pauvre jeune homme fou d'amour et rêvant à celle* qu'il aime: « — Il est toujours après. à décrire la perfection
(1) Toutes les œuvres de M. André de Laurens , s' de Ferrières , conseiller et premier médeoûi du trèa cbrestien B.07 de France et de Nairarxe^ Henry le Gxand , et son chancelier, en T université de Montpellier, recueillies, et traduites enfrançois par M Théophile Qelée^ médecin ordinaire de la ville «de Dieppe , avec privilège du Boy. A Paris, M. DG. XXI. — Discours^ dea MaMim mlanéhoUqtHM^ p. U^
— sodé celte beauté : il luy semble voir des cbeveax longs et dorex, Hiignonn^ment frisez, et estertillez en mtlle eresfMlIons, un fooni voâté, ressemblai au ciel esclaircy, blanc et poly comme albastre, deux yeux bien clairs à ûemr de teste e( assez fendus, qui dardent avec une douceur mille rayons amoureux , cpii sont autant de Ûëches, des sourcils d'bébène, petits et en forme d'are, les joues Manches et vermeilles comme lis pourprez de roses, monsirans aux eost^ezune double fossette, la bouche de corail, dans laquelle se voyant deux rangées de petites perles orientales, blanches et bien unies, i'&à sort une vapeur plus suave que Tambre et le musc, plus fieupante que toutes les odeurs du Liban, le menton rondement fosselu, )e teint uny, délié et poly comme du satin blanc, le col de laict, la gorge de neige^ et dans le sein tout plein d'oeillets, deux petites pommes d'albastre rondelettes^ qui soufflent par "petites secousses et s'abaissent tout quant et quant, représentant le flux et le reflux de la mer ^ au mîlieu desquelles on voit deux boutons verdelets et incarnadins, et entre ce mont jumelet une large valée, la peau de tout }e corps comme jaspe et porphyre, à travers de laquelle paraissent les petites veines. »
Telle est la beauté comme Tont toujours comprise Germain Pflon, les Coustou, Mignard, Petitot, Latour, Clouet, Vaoloo et les maîtres de Fécole française. Ce ne sont pas les profils droits de- la Grèce, ni les robustes épaules des Romaines: ce sont les charmes coquets de la France, les grâces mignonnes et spirituelles qui régnent depuis la Provence printannîère jusqu'à la Normandie aux cheveux blonds. Pigalïe était français de coeur et d'imagination ; il reproduisait la beauté comme il la voyait adorer autour de lui.
La statue de Madame de Pompadour était ressemblante : elle fut applaudie et le méritait. Et sr de nos jours elle n'a pas le re-^ nom du portrait fait par Latour, c'est qu'elle n^est pas dans le^ musées de l'Etat.-
La façade du château de Bellevue regardait d'un côté la Seine couler à ses pieds ; ses jardins s'étendaient vers les coteaux de Meudon couverts de forêts verdoyantes. Bans celte direction ré^
gnait un long lapis de gazon. Son extrémité demandait une décoration. Madame de Pompadour voulut y placer la statue de Louis XV. Ce fut à Pigalle qu'elle la demanda (1). Comme elle voulait causer une surprise au Prince , Tgrliste dut faire ce travail sans le livrer à la publicité. Quand elle fut terminée, la statue fut cachée dans un des bosquets du jardin où Ton attendit le Roi. Louis arriva^ parcourut la pelouse déserte et partit pour la chasse. Pendant son absence, le socle fut élevé avec des matériaux amenés à l'avance : la statue prit la place qu'on lui destinait^ et les traces de ce travail impromptu furent détruites avec soin et rapidité. Et à son retour, la Marquise conduisit son hôte royal sur le tapis vert et jouit du plaisir assez rare de surprendre un Roi, et ce qui est encore plus rare, de le surprendre agréablement.
Le Roi fut enchanté de cette galanterie, complimenta Pigalle et lui demanda l'explication des médaillons et des allégories détachés de son œuvre. Louis le Bien-Àimé savait être aimable ; il était fier de ses artistes : leur gloire faisait la sienne, et Pigalle se retira comblé des bontés du Monarque.
A compter de ce jour seulement, Pigalle ne connut plus le besoin (2). La fortune avait fait comme la gloire : toutes deux avaient enfin daigné sourire au génie patient et laborieux. Il put dès-lors acquitter facilement toutes les dettes de la reconnaissance et donner à tous les siens des preuves de son affection. La charité devint son plaisir le plus vif; et son cœur, compatissant aux maux qu'il avait longtemps soufferts, eut le bonheur de les soulager.
L'or et les lauriers ne le changèrent pas : il resta fidèle au culte de sa jeunesse , et l'homme heureux continua de payer au Seigneur le tribut de son génie. En 1753 (3), il plaçait à l'exposition un Crmifix en marbre. Le christ et la croix étaient du même morceau. L'ensemble avait vingt-deux pouces de haut. Cette
(i) Vie d$» plus fameux Sculpteurs, D'Argenville. (a) Eloge de Pigalle. Suard. — Mélanges littéraires. (3) Livret de l'Exposition de 1753.
m^ulpture était un chef-d'œuvre de délicatesse et l'artiste lui avait prodige ses touches les plus fines. Peut-être, après avoir fait les statues des jardins de Bellevue, se plût-il à représenter le Dieu mort pour racheter les fautes des hogimes : peut-être, dans cet hommage à la religion, Pigalle voulait-il remercier la Providence dont l'appui protecteur l'avait soutenu dans ses jours de misère, dont la bonté venait de lui donner les biens de ce monde.
CHAPITRÉ IX
Statue de Louis XV aux Ormes. — La .Vierge de Saint-Sulpice. — Les Bénitiers de Saint-Sulpice et de Saint-Lazare. — Le Mausolée de Loui^ Guillaume , margrave de Bade. — 1753-1756.
Pigalle, professeur, protégé de la cour, eut pu s'endormir dans sa position et jouir tranquillement des faveurs de la fortune. Il n'en fit rien : du succès naissait pour lui l'obligation de faire de nouveaux efforts, et ce fut avec une reconnaissance sincère qu'alors il accepta de grands travaux, dont nou5 parlerons sous les dates qui les virent livrer à la publicité. Ces hautes entreprises ne suffisaient pas pour remplir la vie d'un homme qui fut le labeur incamé ; les demandes arrivaient de toutes parts et Tarliste satisfit à chacune. D'ailleurs souvent la gratitude et Taffection lui faisaient un devoir de saisir le marteau.
Dans les contrées arrosées par la Vienne, au cœur de la France, existe un magnifique domaine connu sous le nom des Ormes. Ses jardins, ombragés d'arbres antiques et couverts de riants gazons, étaient l'asile où venait parfois se réfugier, pour échapper un instant aux fatigues des affaires, Marc-René Voyer d'Argenson, le premier protecteur de Pigalle.
Propriétaire de cette belle terre, il voulut y laisser un monument de sa reconnaissance envers le Roi qui lui donnait sa confiance politique et son amitié d'homme : il chargea Pigalle de sculpter
pour lui la statue de Louis XV. EHe était en marbre et debout ; elle dut être teralinée de 1753 k 1756. Elle occupait au château des Ormes le uAMm de la cour d'honneur ; des bornes reh'ées entre elles par des chaînes entouraient sa base (1).
La faveur des cours n'est pas stable : comme la brise qui se joue des fiialSy elle élève et reaverse les hommes qui la cherchent. Pendant douze ans M. d'Ârgenson avait sa lutter contre les caprices des femmes, les basses intrigues des coiirtisans» les attaques audacieuses de ses ennemis ; pendant douze ans l'amitié du Roi l'avait protégé: son mérite l'avait rendu nécessiBtire. Mais tout s'use sur la terre, les choses et les hommes, et il vint un jour où la puissance de M. d'Argenson tomba sous les coups de ses adversaires. Il prit son parti en homme d'esprit et de cœur, et se retira dans sa terre des Ormes, où d'ailleurs il était exilé. C'est là que le suivit l'estime de ceux qui l'avaient connu, raffection et la reconnaissance de ceux à qui^, pendant son administration, il avait rendu service^ et le nombre en était grand. Pigalle, après sa disgrâce, ne cessa de rappeler les obligations qu'il avait au châtelain des Ormes, et la France n'oublia jamais que sous son ministère s'étaient écoulés les plus beaux jours que Dieu lui donna pendant le xviii*' siècle.
Pigalle eut bientôt après Thonneur de travailler pour l'église de Saint-Sulpice, et voici dans quelles circonstanees. Cette paroisse^ qui date du xiii^ siècle, avait été reconstruite sous Louis XIV ; la première pierre fut posée le 20 février 1655 par la reine Anne d'Autriche. Louis Le Vau donna le plan de l'édifice; il mourut après avoir commencé l'exécution de ses projets. Son successeur, Daniel Guillard, voulut réformer une partie de ses plans, notamment la belle chapelle de la Vierge ; les marguilliers eurent le bon esprit de s'y opposer. On sait le zèle que rail à terminer cette église son curé Languet de Gergy ; l'œuvre fut mis à fin par la construction du portail achevé en 1745, et dessiné par Servandoni.
La chapelle de la Vierge, placée à l'abside de l'église , forme une rotonde édairée par sa partie supérieure. Sa coupole hardie
(t) Lettres de M. le comte d'Argenson, 18 et 28 Juillet 1858.
était peinte à fresque par Lemoine (1); derrière Tautel se trouve une profonde et haute niche, éclairée par un jour dont l'origine est dissimulée aux yeux du spectateur ; une lumière mystérieuse en éclaire les contours. C'est là que devait se trouver la statue de la Vierge, patronne de la chapelle.
Languet de Gergy voulut que cette statue fut digne de son église par sa richesse et sa beauté ; c'est en argent qu'il voulut la faire exécuter. Dès que son parti fut pris, il commença dans sa paroisse, chez les gens riches de Paris, à la cour, une quête pour obtenir le brillant métal dont il avait besoin ; il avait prévenu ses notables paroissiens qu'il n'irait plus dîner chez eux sans emporter, dans le but indiqué, une pièce d'argenterie on tout au moins le couvert dont il aurait fait usage. Aussi disait-on partout : Notre-Dame de Saint-Sulpice s'appellera Notre-Dame de la Vieille-Vaisselle.
Il travailla si bien, qu'avant 1750, date de sa mort, il avait pu faire fondre une vierge en argent, haute *de six pieds. Etait-ce un objet d'art notable? les chroniqueurs du temps s'en sont peu préoccupés. Elle était d'argent massif; voilà qui répond à toutes les questions.
Et cependant le Seigneur a-t-il besoin de nos pierreries, de nos métaux précieux? Si pour l'amour de Dieu le riche se prive de ses lingots, qu'il les emploie à de pieuses et charitables fondations. Ce que demande l'Éternel, c'est l'hommage de la pensée, c'est l'œuvre faite parla créature à l'imitation des siennes, c'est l'œuvre qui rapproche l'homme de son trône dans les limites qu'il a posées.
Si l'or et l'argent ne sont rien à ses yeux, ils sont au contraire un objet de vive tentation pour les humains: aussi, dès 1648, des voleurs avaient-ils visité l'église Saint-Sulpice et dévasté le tabernacle dans l'autel de la Vierge. Le souvenir de ce grave accident empêchait le clergé de dormir. Il tremblait en songeant que, dans
(1) François Lemoine, peintre d'histoire, né à Paris en 1688 , mort en 1737.
la même chapelle, s'élevait une statue d'une valeur considérable, La fabrique était dans une inquiétude mortelle; les màrguilliers, les conseillers de la fabrique maigrissaient à vue d'œil. Pour mettre fin à ce fâcheux état de choses, on décida qu'à la Vierge d'argent on substituerait une Vierge de marbre: à une masse de prix, un pur objet d'art.
Cette résolution était sage: l'événement ' ne tarda pas à le prouver. La Vierge métallique fut d'abord reléguée dans la sacristie et fit partie du trésor de l'église. Aussi, lorsque cinquante ans plus tard la Révolution dépouilla le culte catholique de se$ ornements précieux, la Vierge de l'abbé Languet, Notre-Dame de la Vieille-Vaisselley qui avait évité le creuset des voleurs, périt dans ceux de l'Hôtel des Monnaies. Des efforts faits par son fondateur ponr la créer, des sacrifices obtenus des habitants du <[uartier, que reste-Vil? rien, si ce n'est une leçon. Dieu veuille qu'on en profite !
Heureusement que Languet de Gergy avait en pour successeur un homme d'intelligence et de goût, M. l'abbé Dulau d'Allemans. Dés 1754, il s'était mis en rapport avec Pigalle et lui avait demandé une vierge de marbre blanc. Le prix demandé, débattu et tîonvenu, fut de 10,000 livres; les marbres n'étaient pas compris dans cette somme. M. l'abbé d'Allemans voulut contribuer personnellement à ce marché qu'il concluait au nom de son église ; il fournit les marbres de ses deniers, et, de plus, il paya 6,000 livres sur le prix convenu. La fabrique n'eut à donner que les 4^000 livres du surplus (1). Pigalle mit vingt ans à exécuter son œuvre: mais ils furent bien employés. Cette belle statue compte sept pieds de proportion: la Vierge debout tient l'Enfant-Jésus assis sur son bras gauche ; il appuie ses jeunes mains sur la main droite de sa mère ; il est nu et ses jambes sont pliées. Il est inutile de dire que les deux têtes sont gracieuses et pleines de douceur. C'est là que triomphe Pigalle; de plus, en cette circonstance,
(1) JLrehiv99 de Fêgliu dé Saint- Suîpice. — Nous devons ces détails à roblil^eance de M. Vabbé GoujoD , prêtre attaché à cette paroisse.
il sut faire reconnaître dans les traits de la sainte Mère et du divin Enfant ceux de la nation à laquelle ils appartenaient (i). Cette statue n*est ni datée ni signée : mais on sait qu'elle fut terminée ^ et placée dans l'église en 1774.
L'église Saint-Sulpice dut à Pigalle d'autres embellissements d'une importance bien moindre; mais il ne trouvait rien au-dessous de son talent. Pour lui la nature à reproduire était toujours un travail digne d'un artiste ; il aimait à l'imiter avec conscience, à donner au marbre la vie et le mouvement sous quelque forme que ce fut ; il appartenait à l'école de la réalité. Gomme sculpteur naturaliste» voici ce qu'il fit.
La république de Venise avait fait présent à François I^'' d'un rare et magnifique coquillage bivalve, connu sous le nom de Tridache gigantesque ; cette curiosité fut longtemps conservée dans le garde-meuble de la couronne. Louis XV, pour contribuer à la décoration de l'église Saint-Sulpice, lui fit porter les deux valves ofiertes par les Vénitiens : elles devaient servir de bénitiers. Cette heureuse idée eut depuis de nombreuses imitations.
Pour avoir des supports dignes de ces belles et gracieuses coupes» les fabriciens eurent recours à Pigalle, et, pour satisfaire à leurs désirs, il sculpta deux rochers de marbre blanc, ornés de coquillages, de crustacés et de plantes marines ; ils supportent chacun une valve du Tridacne. Chacun est assis sur un socle de marbre gris taillé de manière à figurer des flots qui retombent en larges gouttes d'eau. Pigalle les adossa contre les premiers piliers de la nef; on les voit en entrant dans l'église par la porte centrale ; c'es^ par là que pénètre la lumière qui doit les éclairer pour qu'ils produisent tout leur effet. Ils ont 2 pieds 8 pouces de hauteur et â pieds 2 pouces de largeur; celui qui se trouve à droite est orné d'une branche de corail, de plantes marines, de deux coquillageconnus sous le nom de strombe aîle d'aigle, d'un* peigne de saint Jacques et d'une étoile de mer dont la substance molle et mobile
il) isioge de Pt galle, par Mopinot. p. 10.
•9i imitée d'one fdtoQ merveilleuse. Le roeher sis à gauche est enrichi d'un autre strorobe a!le d'aigle^ d'une branche de corail, de plantes marines; à son pied marche un crabe gigantesque, rendu de la manière la plus heureuse.
A la même époque, sans doute, Pigalle fit un support du même genre pour la chapelle de Saint-Lazare, située rue Saint-Denis, cette communauté fut donnée en 1632 à saint Vincent de Paul. Il en fit le centre de sa congrégation : de là ses missionnaires partaient pour aller soigner les malades et tenir des écoles. Le Rocher de Pigalle était en marbre blanc et délicatement ciselé; il est décoré de conques et de plantes marines, de coraux imités avec art ; on y remarque le triton émaillé, coquillage dont les poètes et les peintres ont fait la trompette des dieux amphibies, et surtout une étoile de mer dont les bras sont pleins dé mouvements. Il est impossible de rendre avec plus de vérité la vie d'un corps gélatineux et sans charpente ; cette sculpture supportait une grande eoquille en marbre blanc qui servait de bénitier (1).
Pigalle en traitant de pareils sujets ne croyait pas descendre du piédestal où son talent Tavait placé : le véritable art, selon lui, consistait à copier la nature , à lutter contre les difficultés que cette étude présentait; triompher en faisant vivre des hommes, des plantes , des animaux , c'était pour lui succès de même valeur (2).
Sans doute dans ses travaux il trouvait un délassement aux
grandes entreprises auxquelles, dès lors, il consacrait sa vie.
Il en est une, dont l'histoire est assez problématique, et qui vient se placer sous la date que nous avons atteinte.
Dans l'église collégiale de Baden-Baden se trouvent les mau-^ solées des princes catholiques du pays à partir du margrave Bernard !«*, mort en 1431. Il en est deux généralement remar--
(0 Ces déWi^ BOUS sont (ourois j^r M. 191)1^9 Qp^on » K^^rd do SMntr^gyipi^Q» (s) Eloge de PigaUê, Suard. i
qués par les voyageurs et les artistes ramenés sans cesse dans ces belles contrées. L'un est celui de Léopold Guillaume , placé dans le chœur à gauche : nous n'en parlerons pas. L'autre élevé dans le chœur à droite couvre les cendres du margrave Louis Guillaume. Ce prince, mort en 1707, passa toute son existence sous les armes. Sa fortune guerrière fut un mélange de victoires et de revers. Mais il laissa la réputation d'un habile et brave général.
En 1755, son fils Louis-Georges, lui Gt élever un monument princier, en marbre blanc, et composé de plusieurs figures. Leur ensemble forme une de ces allégories qui, de tous temps, ont illus- ^ tré les tombeaux. Le prince est debout , revêtu de son armure. Son costume est celui du xvii» siècle. Â sa droite est la Mort : elle appelle le guerrier dont l'heure est sonnée. Autour de lui, à sa droite et à sa gauche, sont le génie de la victoire et celui de l'histoire, ses fidèles compagnons dans ce monde. Des trophées, des drapeaux ennemis complètent cet ensemble funèbre et i militaire (1).
Cette œuvre n'est ni datée ni signée. La tradition l'attribue à J.^B. Pigalle. Des recherches faites dans les archives artistiques et administratives du duché de Bade ne l'ont ni combattue , ni confirmée (2). Rien ne prouve donc qu'elle se trompe. Mais aussi rien ne prouve qu'elle soit l'écho fidèle de la vérité. Les do- ^umenta« que nous avons recueillis sur la vie et les œuvres de Pigalle ne font aucune mention de cette œuvre importante. Et cependant elle ne put être faite en quelques jours , à ITnsu du public, des amiade son auteur.
Peut-être faut-il voir dans le monument du margrave la première idée d'un modèle dont Pigalle allait entreprendre l'exécution
(1) Lettre ie M. H.-A. Mdller. 16 Juillet I85g. — Lettre de M. a. Marx. SS Décembre 18ô7. — Lettre de M. le vicomte de Serre, ambassadeur de France à Bade. 16 Juin 1858.
(a) Lejttre de M G. Frommel , directeur du musée de Bade. 28 Octobre , 8 Novembre 1867. -^ Lettre de M. le général comte de Roder, tistorien de Louis jGuillaume., de Bade. Novembre 1857.
pour la France. Visitant un jour les tombeaux de l'église de Saint- Denis, où les moines l'avaient prié de venir admirer les belles sculptures, dont la garde leur était confiée, il s'arrêta pensif devant le mausolée de Turenne. Il le critiqua et dit qu'il l'aurait Tait tout autrement, si le soin d'honorer les cendres d'un si grand homme lui eut été dévolu. Le monument de Bade ne serait-il pas le fruit de la visite faite à Saint-Denis? Ne serait-il pas le début de Pigalle chargé d'éterniser la mémoire d'un héros?
Quoiqu'il en soit, le mausolée du margrave Louis Guillaume est beau. Sur ce point il ne se trouve pas de contradicteur. Aussi , jusqu'à preuve contraire, nous acceptons l'hommage qu'en fait à Jean-Baptiste Pigalle la voix de la poétique Germanie.
En cette même année 1755, il perdit son vénérable -professeur, Jean-Louis Lemoine , son second père , l'ami de sa jeunesse. C'était à lui qu'il devait sa carrière et les sourires de la fortune. Mais il n'était pas homme à thésauriser et tout l'argent qu'it gagnait suffisait à peine aux besoins de sa vieille mère , à ceux de la nombreuse famille dont il était le chef. Voici donc ce qu'à grand'peine il écrivit à M. le marquis de Marigny :
Paris, ce 5 May 1755.
Monsieur, je viens d'apprendre que, par le décès de M. Lemoine le père, il vaque une pension de mille livres. Oseroi-je vous suplier de vouloir bien vous resouvenir de moi dans cette occasion pour une augmentation de pension, la mienne n'étant que de cinq cent livres. Si je peut être assez heureux pour obtenir cette grâce, elle me sera d'un grand secour^ n'étant point à mon aise par la nombreuse famille que je suis obligé de soutenir. Je puis vous assurer que personne n'est plus reconnaissant de vos bontés et avec un plus profond respect, Monsieur, votre très humble et très obéisant serviteur. Pigalle (1).
Cette lettre, dont nous avons respecté l'orthographe, nous prouve
(1) Noos devons communication de cette lettre à l'obligeance de M. Jules Boilly«. peintre.
- Torque iPigalle n'était pas litlératear : nous te savions déjà. Naiis t\\^ nous le montre solliciteur naïf, exposant avec franchise les vrais motifs de sa requête. Falconet, son rival de gloire, se met sur les rangs pour obtenir la survivance de Lemoine. Un heureux hasard nous permet de donner ici une lettre qu'il écrivit à cette occasion à M. da Marigny. Le style> c'est l'homme, dit-on : voici quel esi le style de Falconet :
Paris, le 5 May 1755.
Monsieur, la mort de M. Lemoine laisse une pension vacante. Je ne doute pas des importunités qu'elle vous occasionne. Je me trouverois presque malheureux d'être obligé d'en augmenter le nombre, si je ne connaissois le plaisir que vous avez à distribuer des grâces. Donc la prière que je prends la liberté de vous adresser pour cette pension, je vous supplie très humblement d'observer que je n'ai encore été honoré jnsqu'à présent d'aucun bienfait particulier que Vattelier du Louvre, dont je serai bientôt privé et que l'émulation a plus de part à ma demande que l'inlé*rêt, parce que si, dans cette occasion, j'étoiî» assez heureux pour obtenir une marque de vos bontés, on croiroit que je les «i mérité. Et en perfectionnant mes talens, je me rendrois digne peut-être de l'objet le plus précieux de mes travaux qui a élé toujours l'honneur de votre protection. Quelque soit le succès de ma prière, daignés être persuadé de la continuation du zèle qui m'a animé jusqu'à présent dans l'exécution de vos ordres. — Je suis avec respect. Monsieur^ votre très homWe et très obéissant serviteur. Falconet (4).
Etienne-Maurice Falconet avait reçu l'éducation la plus distiaguée. Sa fam^ille, connue dans la république des lettres et dans celle des sciences, occupait dans le monde une brillante position. Il méritait moins d'intérêr, au point de vue pécuniaire, que son concurrent. A qui des deux échut la pension de Lemoine ? nous l'ignorons. Nous lancer dans la carrière des suppositions serait téméraire: nous laissons cette audace à ceux qui connaissent le cœur 4es hommes en général, et en particulier celui de MM. lès directeurs généraux.
11} Je dois encore la communication de celte lettre à l'obligeance de M. J. BmUy^
CHAPITRE X
Travaux divers de Pigalle de 1757 à 1763. — Groupe de TAmour et de l*Amitic — Bustes de P. Corneille et de N. Lemery. —Tombeau de H. -G., comte d'Hareourt.
On ne prête qu'aux riches, dit h Sagesse 46S nations. On peut prêter à Pigalle, le laborieux sculpteur ; sans cesse il produisait; et les grandes entreprises qu'il menait à fin , avec la suite et l'énergie, bases de son caractère^ n'empêchaient pas son Xéeond marteau de mettre s^n^ cesse au monde œuvre nouvelle et remarquable.
Madame de Pompadour, satisfaite de ses travaux, eut encore recours à lui po^r Oibtenir la reproduction d'une des idées chères à son imagins^tion. Elle avait aimé Louis XV; c'était du moins sa prétentiop. Mais, à plus juste titre, elle pouvait se vanter d'avoir été chérie de ce prince. Elle croyait aussi qu'elle avait eu des a^H^is ; d'ailleurs elle voyait venir l'âge pu l'on se plait à se dire : quand l'ampur s'en va, l'amitié rest^. Aussi ces deux aimable^ diFinîtés, qui méritent si bien qu'on :s'occ^pe d'elles, avjaient-ellep le privilège d'être souvent présentes à sa pensée : les sujets qui Ips vepcésealaient avaient le don de lui sourire. Toijis les artistefi de son termps s'€tfnpressèrent de îles tepter. da marquise /essaya plus d'une fois elle-même de reproduire, par la gravure, les allégories qui «rappelaiept les deux hesoifis de son cœur. Onze fois, son burin légei dessina les traits de Cupidon d'après Boucher ;
elle gravait son propre portrait sous la forme de rarnitié, avee ces deux légendes: Longe et prope. — Mors et vita, 1753. — Oa lui doit encore le Temple de VAmitié, d'après Boucher, l'Amour sacrifiant à TAmilié, la fidèle Amitié, et enfin, d'après la pierre gravée par Guay, d'après Boucher, un sujet analogue à celui qu'elle demandait à Pigalle, V Amour et VAmitié, Cette estampe représente une jeune femme à moitié nue, enlacée par les mains de l'Amour dans une guirlande de fleurs (1).
Eîlle avait trop d'esprit pour croire qu'elle faisait des chefsd'œuvre; mais ce que les artistes contemporains avaient composé sur cette donnée, ne la satisfaisait pas. Elle pria donc Pigalle de faire mieux : il s'en chargea volontiers^ et exécuta l'un des groupes les plus gracieux qu'ait produits la sculpture française.
Le groupe de l'Amour et de l'Amitié pprte sa signature et la date de 1 758 : on les lit sur la partie postérieure du sol qui supporte les deux figures.
L'Amitié est assise sur un tronc d*arbre autour duquel s'élèvent des plantes finement ciselées. A ses pieds sont des fleurs et des roses , emblèmes de sa riante et bonne nature. Sa figure est un modèle de douceur et ^e naïveté. La confiance innocente y est peinte : elle respire la tendresse pure et calme. Ses traits sont ceux d'une jeune fille : elle ignore la vie , les hommes et l'amour. Elle ne soupçonne pas le mal et croit au bien partout et toujours. Elle n'a jamais été trompée et ne veut tromper personne. Sa chevelure est relevée gracieusement derrière sa tête. Elle à le col , l'épaule et le sein gauche nus. — Son costume est celui des jeunes fiUesdel'antiquité. Sa tunique, nouée à sa taille, s'arrête un peu plus bas. La robe, fendue sur les côtés, recouvre elle-même un vêtement plus léger dont les plis délicats se prêtent facilement aux mouvements des jambes ; celles-ci sont nues , et les pieds reposent sur un gazon émaillé de fleurettes. La cuisse droite s'in-
(i) OEmre» de Madame de Pompadour, — Bibliothèque de la rue Richelieu Cabinet des estampes A. D. 7. a. — Histoire de* Amateurs français, M. J. Duraesnil Paris, 1856. T. i, p. 388.
cline vers le sol et la jambe du même côté se replie sous eFIe. L'autre est étendue sans raideur, son pied repose d'aplomb sur le sol. Dans rintervalle qui les sépare se tient l'Amour : l'Amitié lui tend sans défiance ses deux bras nus et gracieux ; elle avance ses lèvres pour lui donner un baiser.
L'Amour a. la taille d'un enfant. II est nu , et s'élève sur la pointe de ses petits pieds pour donner à l'amitié un baiser perfide : il tend ses bras vers elle. Il a des ailes au dos, et des cheveux bouclés ombragent sa tôle maligne et gracieuse.
Cette fois, Madame d'Elioles dut être satisfaite. Le public, les journaux, les poètes du temps applaudirent à la nouvelle création de Pigalle. Elle alla décorer le palais de cette femme, qui bientôt allait apprendre ce que valent l'amour des Rois et l'amitié des gens de cour. La reconnaissance désintéressée d'un artiste devait survivre à toutes ces vanités du grand monde , à tous les mensonges de la vie officielle.
Pendant que la cour et Paris accueillaient avec faveur chaque œuvre de Pigalle , sa réputation se répandait en Province, et Rouen, cette grande ville, qui fut si longtemps la rivale de Lutèce, s'empressa de saluer le sculpteur qui faisait l'honneur de l'art national. La cité normande avait une académie, ancienne déjà, dotée richement et composée de membres toujours éclairés et souvent célèbres. Elle s'associait les hommes qui prenaient place parmi les illustrations de leur temps, et, le 21 Mars 1759,. elle conférait à J.-B. Pigalle le titre d'associé correspondant.
Elle possédait un grand jardin près du Cours de Paris, oiï se trouvait une belle serre. Elle décida qu'on la décorerait dt>s bustes des Rouennais célèbres. Cette décision fut immédiatement mise à exécution, et de suite on pria Pigalle de vouloir bien faire le buste de P. Corneille et celui de Nicolas Lemery (1). Il s'empressa d'être
(i) Nicolas Lemery, célèbre chimiste, membre de T Académie des Sciences, né en 1645, mort en 1715.
— lé —
agréable à ses coll^aes, et Taoïiée même de sa réception il envoya les sculptures qu'on lui demandait (i).
De pareils travaux ne sufiSsaient pas à remplir la vie de Pigalle, et cependant depuis plusieurs années, et encore en 1760 et 1761, il n'envoyait rien aux expositions publiques. Aussi Diderot, dan^ ses Réflexions sur le Salon de i76i, dit-il : — c Autant cette année la peinture est riche au Salon, autant lar sculpture y est pauvre. Beaucoup de bustes, peu de frappants. Les deui premiers sculpteurs de la nation, Bouchardon et Pigalle, n'ont rien fourni. Ils sont entièrement occupés de grandes machines (2). » — Et le moment de parler de ces grandes machines approche. Pigalle menait de front plusieurs vastes compositions et, sous le millésime de 1764, nous placerons lo Tombeau du comte d'Harcourt.
Louis-Abraham d'Harcourt, chanoine de Notre-Dame, grandvicairè de l'archevêché et doyen du chapitre en 1733, avait obtenu la concession d'une chapelle qui devait servir de sépulture à sa famille, il y fut inhumé quand il mourut en 1750. Plusieurs de ses parents prirent successivement place auprès de lui. Les caveaux s'ouvrirent en 1763 pour recevoir les restes de Henri- Claude d'Harcourt; sa veuve, Marie-Magdeleine Thibert des Martrais, comtesse de Chiverny, morte elle-même en 1780, voulut élever à son mari un monument qui perpétua sa mémoire. Sa fortune lui permettait de consacrer à cette volonté pieuse une somme importante : ce fut à Pigalle qu'elle s'adressa (3).
Si Ton en croit la tradition populaire, elle aurait elle-même donné le plan que Tartiste devait exécuter. Suivant Alexandre Lenoir (4) l'ensemble du monument serait la reproduction d'un songe qu'elle aurait eu peu de temps avant h mort de son
(1) Lettres de .M. Aug. de Paze, m^embre de .rAcadémie de Rouen . 21 Février et I" Avril 1858.
(f) OEuvns.ês IKdérot. IgSt. -«-T. 8, p.M.
(3) Nous devons en partie ces détails à robligeance de M. le comte Jean d*Harcourt , capitaine de vaisseau. — Lettres des 7 et 20 Février et 11 Avril 1858.
(4) VoL v, p. 133. ^.Vqyes aussi QiJIbert : Desoriftifin de i'.éjf^UH NiareDamê de Parie.
mari ; on ajoute même qu'elle était loin de lui quand elle eut ce triste avertissement de sa destinée. Dulaure, en sa qualité d'esprit fort, dit que cette scène poétique fut imaginée par la veuve du défunt (1). La famille d'Harcourt ne conserve pas cette légende parmi ses traditions : elle est trop riche en glorieux souvenirs pour contester au sculpteur Thonneur d'avoir composé le noble monument conservé dans la métropole de Paris.
Dans le siècle qui précéda l'érection du mausolée, elle fournit à nos armées trois maréchaux de France ; leur terre fut naturellement érigée en duché-pairie, et naturellement encore le public dut supposer que le tombeau, sculpté par Pigalle, était celui d'un de ces glorieux chefs de guerre ; aussi la voix commune prodiguat-elle à celui qui dort sous ce marbre les titres de duc et de maréchal. Qiielques historiens ont cru pouvoir sans examen accepter celte tradition (2); ils se sont trompés. Henri-Claude d'Harcourl était le sixième iils d'Henri duc d'Harcourt, maréchal de France, mort en 1718; il vécut et mourut comte et lieutenant-général des armées du Roi, Son existence ne rappelle aucun lait important qui lui soit personnel; il servit au second rai^ et sa vie fat celle d'un soldat brave, mais obscur. A son père, à ses frères la gloire d'avoir bien mérité du pays ! Si le nom d'Henri-Glaude , comte d'Harcourt, a déjà vécu pr^ d'un siècle , s'il traverse les %es, il en est redevable à la munificence conjugale de Marte-Magdeleine dès Martrais, au talent de l'artiste qui reçut d'elle la mission d'éterniser son affection et sa douleur.
Ce monument , com^posé de quatre figures , décore l'une des chapelles situées dans l'abside., à droite en entrant par le chœur. Le soleil l'éclairé de ses riches rayons, et leur vive lumière permet d'en admirer les beautés. Sur le mur, qui regarde l'occident, s'appuie le mausolée: une pyramide de marbre noir« tronquée par
(1) Dulaure, 6« êdifioii, 18S7. 7. n> «p. §(.
(S) Description historique et 'dtUfomUogifue dn Mimuments de «mi^ptinv réuni$ au Musée des Monuments français. A. Lenoir. 6» édition. Paris, an X. n** 339 , — p. 309. — Lenoir donne à la comtesse d'Harcourt le nom de M. G. d'Aubosson La Feuillaite. -- Snard», dans von JË^t^de ^oiàe , xwkiiMQtla €iéiiiB ertenr.
le haut en forme le fond : elle est posée sur un socle de marbre formant un carré long assez saillant pour soutenir le groupe principal. Cette large base porte une marche sur laquelle est assis un sépulcre de forme antique ^ long , aux angles carrés , plus large au sommet qu'à sa base , et par suite ses plans latéraux se rétrécissant vers la partie inférieure. Il repose sur deux blocs de marbre noir. Rien n'est simple comme Tarchitecture de ce monument : aucun détail de sculpture n'en brise la triste et sévère nudité.
Aux pieds du sépulcre, à la gauche du spectateur, est un jeune génie aux ailes fermées, il est nu : sa chevelure est abondante et bouclée. Une morne tristesse est empreinte sur sa figure. Sa main droite tient un flambeau renversé. La main gauche retient la pierre funéraire, qui va tomber sur le sépulcre.
Cette figure est pleine de grâce et d'expression. Sa douleur est noble et douce : c'est celle de la jeunesse émue profondément , et déjà forte assez pour retenir ses larmes, et maîtriser les éclats de la douleur. Cette statue est celle de l'Hymen.
A l'autre extrémité de la tombe, c'est-à-dire à la droite du spectateur, se dresse un personnage mystérieux^ enveloppé d'un vêtement long et flottant qui cache même sa tête ; de la main gauche il porte le bâton du voyageur qui toujours marche et que rien n'arrête jamais; de la main droite, qu'il élève, il montre le sablier; l'emblème de cet ordre sileqcieux et suprême donné par le trépas à la vie, par la Providence à l'homme. — Tu n'iras pas plus loin, semble dire la fatale horloge ; la main qui la porte est froide et allongée; le voyageur est sourd et impassible; sa maigreur horrible se dessine sous les plis de sa longue robe: elle laisse cependant voir ses pieds décharnés. Sous les plis qui ombragent son front, on aperçoit des yeux caves creusés dans un crâne blanc; ses joues sont vides, sa bouche n'a pas de lèvres. Cet horrible messager du destin, c'est la Mort.
Dans le sépulture semble se poser, pour dormir du repos éternel^
tin vieillard épuisé par les fatigues de la vie. Sa jambe gauche est étendue au fond de la tombe, la droite est légèrement pliée ; le genou est encore saillant, mais ce membre va descendre près de ses frères ; le bras droit tombe sans force le long du corps, et la main gauche s'appuie sur le bord de la couche glacée. La tête de celui qi;ie pleure le génie et que la mort a condamné est celle d'un mourant : les joues sont amaigries , les yeux sont caves et leurs paupières fermées ; le front est chargé de rides et quelques cheveux sont épars le long des tempes et derrière la tête« Ce corps est celui d'un vieux soldat, celui d'Henri-Glaude d'flarcourt.
Le cercueil est posé sur un bloc de marbre noir précédé de tieux marches ; là se trouvent des drapeaux, un bouclier arrondi, un baudrier auquel est attaché un glaive romain et un casque orné de quelques plumes.
Sur les marches une femme en pleurs, les mains jointes, fié' chissant les genoux , semble implorer la mort qui ne l'entend ni ne la regarde; elle est vêtue de longs vêtements de deuil. Cette femme est la comtesse d'Harcourt. Rien n'est simple comme ce ^ujet, et pour l'expliquer il ne faut pas de commentaire. Comment tl'Argenville a-t-il tenté d'en donner l'explication suivante :
« La chapelle d'Harcourt, à Notre-Dame, renferme le tombeau du comte de ce nom , composé de quatre grandes figures : le comte et la comtesse d'Harcourt, l'Ange tutélaire qui présidait à leur destinée, et la Mort. L'ange lève d'une main la pierre du tombeau où le comte est renfermé, de l'autre il tient un flambeau pour le rappeler à la vie. Le comte, ranimé à la chaleur de ce flambeau, se débarrasse de son linceul, se soutient sur son tombeau et tend une faible main a son épouse. La comtesse s'avance vers lui, mais la mort, placée derrière le comte, se montre à elle et lui présente son sable ; elle l'avertit que son dernier moment est arrivé. Alors la comtesse franchit les marches du tombeau, foule avec précipitation les drapeaux dont elle est environnée, et s'empresse de se réunir au comte. Elle exprime, par son attitude et ses regards, que l'instant de cette réunion est le comble
de ses désirs et rinstant de son bonheur. L'ange alors éteint son flambeau. »
Des grandes compositions dues an ciseau de Pigalle, celle-ci, sans aucun doute, est la plus faible ; elle provoqua de nombreuses critiques. Comme les mêmes reproches atteignent d'autres œuvres de notre sculpteur, nous les discuterons quand ils s'élèveront pour
la dernière fois, "afin d'éviter des répétitions.
Pigalle n'était pas étourdi par ses succès ; il écoutait volontiers les avis de ceux qu'il estimait. S'il tenait compte des observations de la foule, c'était que son bon^sens, d'accord avec elle, lui montrait la bonne voie ; il n'y avait pas de sa part de système aveugle, et il agissait envers le public comme on doit ]e faire à l'égard des tyrans: les gens sages ne les bravent pas; les gens d'honneur évitent de les flatter.
Digitrzed byCjOOQlC
CHAPITRE XI
Pigalle achève la Statue équestre de Louis XV, 1761-1763.
Au moment où il commençait le tombeau du comte d'Harcourt> Pigalle achevait un travail qui aurait illustré deux noms^ si la destinée ne l'avait condamné d'avance à l'existence la plus brève.
Après la paix de 1748^ Louis XY avait atteint ses derniers jours d'honneur. Alors la monarchie n'avait pas encore oublié sa dignité; les philosophes ne s'étaient pas encore chargés de faire le bonheur du peuple. Les Français avaient pour leurs rois un dévouement héréditaire qui valait bien, comme garanties sociales, deux ou trois constitutions. Les provinces, qui n'avaient pas sous les yeux les scandales de la cour, conservèrent longtemps leurs sympathies à Louis le Bien-Aimé, et sept grandes villes lui dressèrent dans leur sein des statues, monuments de leur affection pour les descendants du bon Henri.
Bordeaux, Valenciennes, Rennes, Nancy, Rouen, d'autres villes dont nous parlerons bientôt, décorèrent leurs principales places des statues de Louis XV, et les premiers artistes français furent chargés de répondre aux vœux de gens qui ne demandaient alors qu'à chérir et respecter leurs rois.
La ville de Paris ne fut pas la dernière à manifester son dévoue-
menti l'héritier de Hugues-Capet. Le 27 Juin ilASj le prévôt des marchands et les échevins lui demandèrent la permission d'ériger une statue en son honneur, dans tel quartier qu'il lui plairait désigner, fiouis de France accueillit cette proposition avec bonheur. Pourquoi l'amour de ses peuples cessa-t-il de suffire à sa félicité? Pourquoi ne mit-il passa gloire à finir son règne comme il l'avait commencé? Mais il était écrit qu'il fallait aux rois et aux nations, qui foulent aux pieds la religion et les mœurs, une de ces leçons dont les siècles gardent à jamais la mémoire.
En ce temps vivait à Paris un sculpteur célèbre, un enfant de la Champagne, né en 1698. Edme Bouchardon avait atteint le maximum de son talent. La fontaine de Neptune à Versailles , la statue de l'Amour adolescent, la.fontaine de la rue de Grenelle dans le faubourg Saint-Germain , nous donnent la mesure d'un mérite auquel chacun rendait hommage ; c'est à lui que la ville de Paris confia l'honneur d'exécuter en bronze la statue équestre du Roi.
M. de Toumehem, directeur des bâtiments de S. M., invita les architectes de l'Académie à composer des projets de place pour recevoir le monument. Les plans abondèrent, mais ils avaient presque tous l'inconvénient d'entraîner la démolition de quartiers populeux et bien bâtis. Le Roi fit alors présent à la ville d'un grand terrain qu'il possédait, sis entre le pont tournant des Tuileries et les Champs-Elysées.
Sur cette nouvelle donnée M. de Marigny, frère de madame d'Etiolés et successeur de M. de Tournehem, ouvrit un second concours. Vingt-huit propositions furent soumises à l'examen du Roi. Parmi ces concurrents nous citerons des noms chers aux beaux-arts: Destouches, Lassurance, Beaulieu, Contant, Servandoni, SoufHot, Boffrand et Gabriel. Ce dernier était premier architecte de S. M. Le Roi le fit venir, lui montra ce qu'il y avait de grand et de convenable dans chaque plan et lui donna Tordre d'en faire un plan définitif, qui serait mis a exécution. Le Roi, le 20 Juillet 4753, arrêta le projet qui fut envoyé de suite à la ville de Paris. Gabriel fut chargé des travaux ; nous n'en ferons pas la
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description ; chacun la connaît et le monde civilise n'a cessé de saluer les magnificences de la place Louis XV (1).
En Février 1754, on commença les fondations du piédestal; et le 22 Avril suivant, la première pierre fut posée par M. de Bernage, prévôt des marchands, et MM. les échevins. Le piédestal avait vingt et un pieds d'élévation et huit pieds et demi de large ; il fut posé sur deux marches de marbre blanc veiné : on devait Fen* tourer d'un fossé, puis d'une balustrade (2).
Depuis 1748 Bouchardon travaillait à la statue. Le baron de Thiers, grand amateur de chevaux, avait mis son écurie à la disposition de l'artiste ; c'est là qu'il choisit son modèle ; et enfin, après dix ans d'études et de remaniements, la statue icn terre cuite était terminée. Elle fut fondue le 6 Mav1758, en présence du gouverneur de Paris, du prévôt des marchands, des échevins et du directeur de& bâtiments du Roi.
L'opération eut Heu dans les ateliers du faubourg du Roule ; elle fut conduite par M. Gor, commissaire des fontes de l'Arsenal, inventeur de procédés alors nouveaux, et tlont on faisait cette fois le premier essai (3). Son système consistait à faire refluer le métal Hquéfié de bas en haut ; il assurait ainsi la netteté de la fusion ^ et la statue fondue ne présentait plus les taches terreuses qu'on remarquait dans celles exécutées d'après les anciennes méthodes.
La statue fut ciselée avec le plus grand soin ; ceux qui 1 ont vue constatent qu'elle semblait un morceau d'orfèvrerie ; les coups de lime furent donnés dans le sens des poils. On avait vu la statue de Louis XIV, érigée place Vendôme, devenir noire parce qu'on avait mis trop de cuivre dans son alliage; celle de Henri IV passer au blanc parce qu'elle contenait trop d'étain. Bouchardon avait
(1) Monuments érigés en France à la gloire de Louis XV. — Patte. — Paris. 1765. in-folio, p. 261.
(2) Même ouvrage, p. 128. — Mercure de FrancB» Août 1163.
(3) Monument» érigés en France à la gloire de louis XV. — Patte. — Paris. n65. in-folio, p. 83
Àvité taus o€s axcé^, ai aou œuvrn ^MÂI d'uM Mul^w oAî^âlr^ foncée ; telle est qe\\B deis, b.Qltoft; 9taAuai (k 1)fqqib% (1).
Il fallait rinaugureff. te Boi ^ rappelait le& bea^ii jjoursi qui suivirent la paix de 1748.; son peuple satwU aiec9 aa bravonure». .S0S qualités réelles et sa boulé* La fotale ginerre de sept ans. avait oommeucé; les aroves de Is^ Fr^nee a'étaieil't pas heureuse^,, et Louii; décida qu'on atten4raJA la OQOolufiion da la paji^pour placer^ sur son piédestal, une statue, votée dao^ dos teup» meilleurs.
En attendant celle grande cérémomai fiotteb^rdi^a trafeillaît à fpire les sts^toes et les bas-reliefs qui devaie»^ accempagver le piédestal. Ce grand arliste ne devait pas jouie 4e saa ttiompha; Le travail Tavait épui«é. Vers le printemps; de 1762^. qi^atra anft après la fonte de s^ monximent^ il sentit ses forces s'évaaouir;, la vie de l'artiste était terminée, celle de l'homnpe tpuchait a sa fia:. Comblé d'honneurs par la cour , entouré de resliiQii!e de ses eon^ citoyens, il regretta l'existence glorieuse qui rattendait ; il regretta L'honneur de mettre à son œuvre ta dernière indinr. Mais l'âme reprit bientôt le dessius Siur h faiblesse humaine ; it ae. pi?ê!par» braveipeqt à quitter ce monde, comme îX CMvteat. aimx heanétea gens,, h tou^ oeu« qui mewreat sâ^ns- craioto paifoe (|u'ilai ont vécu .s|ins reproche : puisi il écrivit la leUre. suiworitet que l'on ttooirft dans* ses papiers:
€ L'ouvrage important que j'ai entrepris pour la ville de Paris, et que. j|af actuellemeot entre les mains> ne oeji&e de m^'oioci^ier, même dansl'étatde soufiVaaces^ et d'inSrmitô» auquel m'ont rédnii des travaux peu^^étre au dessus de mes foroeft. Plua j!app«>a8he du terme^ of^ il plaira à« Dieu de m'appelenâlui, pbie' oet oimcage ma devient cben et me &it pen^ar dum moyeas de lui donner son entière perfeetion.
> Supposé que, lors de mon décès, il ne fui pas tojut à fait terminé, dans ce cas, je supplie très humblement M. le prévost des
{\) Monuments érigés en Francs à la gloire de Louis XV. — Paifc,17fi5., p. S^v
rtïahrctoàtedseï Jfll.dà bài^éSu de la vflte de Paris, de vouloir bien péiwetlfé (pb je lë«r préôênié M. Pîgâilé, srculplëur du Roy, et profe^Sêïtr de sori A^adértiië royàtè de pfeintiire e( de séuTpWré, cfonli'bâhileté eist siitts^iilnFiteât côMue, et c(ae jèles pHé de Padriieltref et d- aigféer le dhdfe tfde j^ fais dft lafy pour Tachèvertient de inofl ouvrage, asstfré qtfé jé sui^ de sa gvstnië capacité et dé l'aècoîd de ^ m^arrièr^ afvi^c ta miérfoe.
1 J'espère que ces Messieurs ne me refuseront pas cette dernière marque de leur confiance ; je le leur demande sans aucune vue d'intérêt et avec l'instance de quelqu'un qui est aussi véritablement jaloux de sa réputation qu'il l'est de la perfection de l'ouvrage même. El je compte assez sur l'amitié de mon cher et illustre cofifrère pour oser me promettre qu'il fera pour moy ce qu'en pareille occasion il ne doit pas douter c^e j'eusse fait pour lui, s'il m'en avait jugé digne ; qu'il se chargera volontiers de terminer ce qui pourrait manquer à mon ouvrage au jour de mon décès.
> Je lui en réitéré rtià prîêï^é, et je souhaite, s'il s'y rend, ainsi que je l'espère, qu'il s'entende sur cela avec mes héritiers et que lié? nàodèles eï d'essîûs que j^ay déjà préparés pour cette fin d'ouvfage, et qii'ïl estimera liiî êïré nécessaires lui soient remis, sous le bon lilàisîV de la ville*, afin qù'il^ puisse nfieux juger dé mes inifenlîbiïs, et' éd lés i^eriipKfelaïit, autant qu'il lé trouvera à propos, qu'il ti*àV3riHe' pôUi^ nia gloire él pour l'a sienne ; car, quoique je îb\t iiii (iôtfv^incil qtfil né sérah pas dijffîcilé de faire mieux, je ci*ois rfôVôif déblâï'ei' q\ié, dans l'état auquel j'ai amené l'ouvrage, il' serait dahger'éuk d^y rieiï changer, tarit par rapport à Tordonnâiicè géîïéfalé (Jtie jlôuV liai dïsiJôsîtioû' générale de chaque figure.
i Auësi est-ce pm:* cette consrdératron et parce que je doiirioîs lé ^oMetla manière d'opéréi' de M. Pîgalle, que j'ay prin<iip&lément y9é lesryeuï sur lui, et qwe' sans vouloir faire tbrt à aucun de mes confrères, dont jé respecte les talents', j/oi^ assurer de là rébssîte de l'ouvrage de la ville, du moment que la conduite lui en aU^a' été confiée » (1).
(I) Notice hiitoriqw sur la Vie et les OEuvreede'Éàîtehatdtifi, pàrls). CitVfludët,
Pîgalle n'était pas au nombre des amis intimes de Bouchardon (1); -entre eux existaient seulement les rapports qui lient les hommes d'honneur et de mérite ; et chacun d'eux se plaisait à rendre à l'autre le tribut d'estime qu'il lui devait. Pigalle avait pour le talent de son collègue l'admiration la plus sincère : — jamais , diâait-il à Diderot, je n'entre dans son atelier sans être découragé pendant des semaines entières (2). — Et cependanLil avait fait des chefsd'œuvre. Bouchardon mourant voulut aller le voir ; et c'est après cette dernière visite à l'atelier de Pigalle, qu'il l'avait choisi pour son héritier dans la dernière mission qu'il avait à remplir.
Cet hommage du talent près d'expirer, au moment où l'homme aux portes du tombeau parle sans espérance d'obtenir le prix d'un mensonge, au moment où la vérité, brisant tous les liens du siècle, règne sur l'esprit en reine absolue, toucha profondément Pigalle. Le jour où le testament artisilique de Bouchardon lui fut communiqué, fut un des plus beaux de sa vie ; il le rappelait avec bonheur» avec orgueil, avec la plus vive reconnaissance. »
Il ne faut pas croire qu'il se mit en possession de ce bel héritage sans sérieuse contestation. La jalousie n^^st pas un vice du xix® siècle; elle n'avait pas besoin des conquêtes de 4789 pour jouer son rôle dans ce monde. De tout temps la médiocrité eut besoin de masquer sa pauvreté sous le manteau du libéralisme^ et il y eut alors, comme de nos jours, des gens assez simples pour croire à son amour pour toutes, les idées d'affranchissemenL L'Académie de peinture et de sculpture , composée d'hommes distingués» connaissant l'espèce humaine comme leur art, avait fait des règlements pour maintenir dans son sein le respect du corps, pour défendre la dignité de ses membres. Entre autres lois de famille, elle avait posé celle-ci : — Si un académicien commet quelque indélicatesse, s'il va sur les brisées d'un collègue , il sera cité devant l'Académie, sommé de changer de conduite^ sous peine d'être renvoyé.
(1) Eloge de Pigalle. Suard.
it) Œuvres de Diderot.
Un académicien^ sans égard pour son collègue, sans respect pour la volonté d'un mourant, d'un artiste qui avait été Tune des gloires du Corps et de la France, voulut enlever à Pigalle le droit d'achever la statue de Bouchardon (1). On devait, disait-il, mettre cet honneur au concours, à l'élection ; chacun devait pouvoir y prétendre, et l'Académie et la Ville devaient être libres de faire un choix. Le malencontreux aspirant fut cité devant ses pairs, réprimandé comme il le méritait, et le verdict de l'Académie fut sanctionné par Topinion publique.
Les corps qui ont le sentiment de l'honneur, qui ont le courage de défendre la dignité de leur bannière, peuvent braver les railleries et les attaques des esprits légers ou envieux. Qui sait se respecter obtient toujours la considération publique; telle fut la position de l'Académie de peinture et de sculpture jusqu'aux derniers jours de la monarchie, sa fondatrice.
La ville* de Paris fit son devoir, sans tenir compte de basses clameurs; elle décida que la dernière volonté de Bouchardon serait exécutée. Pigalle fut donc proclamé son successeur dans les travaux à faire pour achever la statue de Louis XV.
Ses ennemis ne se tinrent pas pour vaincus ; ils se préparèrent à lui faire une rude guerre quand son œuvre prendrait sa place près de celle du maître. Mariette, que nous regrettons de voir engagé dans cette misérable intrigue , après avoir raconté dans son Abecedario les circonstances qui faisaient tant d'honneur h Pigalle, ajoute : — Il reste à sçavoir si celuicy en fefa paroître sa recognoissance; il me semble appercevoire qu'il n'en remplit pas exactement tous les devoirs, et j'en suis fâché pour lui : les fautes de talent peuvent s'excuser, m^is jamais les défauts du cœur (2).
Ces traits n'atteignaient pas le grand sculpteur et il commença
(1) Vandmne Accutëmie de peinture et de sculpture. Henri Fournier. — Histoired€ l'art en France, t>aris« in-S", p. 201.
(ft) Àbeeedario pittorcio. Bologne, 1719, in-i"*. Cabinet des estampes de la Biblio> thèqae fondée par nos rois, f* 3i4.
ses travaux aux applaudissements de tous les geos boaaêlie^» heureux de voir les arliçtes éfl^inepls Vbonorer d'uueeslinie mj^lu^Ue-
La ville de Reims attendait de Pigalle un graud travail ; elle craignait que la succession, qu'il acceptait, ne le détofirnsit de sQfi entreprise. MM. du Conseil de Ville lui écrivirent une lettre polie, dans laquelle ils laissaient entrevoir leurs inquiétud^^- PifpUe s'empressa de les rassurer en leur épriveal le i? Août U62 : -r- « Messieurs, Je vous suis extrêmement obligé de la part que vQiis voulez bien prendre au cboix que la Ville de Paris vient de faire de moy, pour acbever les ouvrages d'un scvilpteur qui, par r^tonneur qu'il a fait aux arts, mérite à juste ti^re ()'étre placé i^u nombre des plus grands bpmmes auqpel votre Province ait domié le jour. Ce pboix, je l'avoue, m'a d'autant plus Halte que j'estois bien éloigné de le solliciter. Mais quoiqu'en l'acceplaqt, je B'i|[oore point l'étendue des engsigemens qu'il me {^}i contracter vis à isiis du public; je ferai tout ce qui dépendra de moy pour que ces engagerpents ne m'empescheni p^^ d^ sat^iifs^iFe ^ oeux que j'ai contractés avec vous. Je puis voiis assumer que rieiii q^ çer« iQ^pfibte de ralentir |e tèle et l'activité avec lesquels j'ç^ppor(€^re|i tousS mes soins pour terminer votre ouvrage, et tâcher, en m'aUiirsin| vos suffrages, de mériter de plus en plus votre estime (1). p
On remit à Pigalle le plan de Boucbardan, s^s étwdos, ql il se mit à l'oQuvçe. A chacun des angles du piédestal devait se tro93V<H' une statue de femme reprçi^entwit un& \er<tu : deux d'wtrô ^]fi$ résilient à faire.
Pigalle ^nit le plus grand scrupule ^ sie rappiropber de la iHaaière de Bouchard,on ; il prodigua l'argot pour ^ prcicurer à^ ijw4ète» sembl^jes à cqui^ de ce grand artiste : il voulait m fwe m m&m m moms bien que lui. Souvent il recommença son œuvre: ii ^Qttl^it, par son dévouerne^t, rendre * BouqbwdjQft VboiWieur que lui avaient fait ses dernières volontés (2).
C«)^;oflr6d*p,-^ai,e.Mopinot.p. &.
- 87 -* II travaillait avec ardeur, et il fut assez lieureux pour avoir tout terminé lorsque» le 10 février 1763, fui signé le triste traité d« Paris, le premier qui ait réduit le nombre de nos possessions. Une semaine après, la statue se mettait en marche pour la place où elle n'était pas trente ans à rester ; il lui fallut trois jours et demi pour faire le trajet, et quand elle passa devant la maison qu'avait habitée Bouehardon, une décharge d'artillerie salua le ioit 80U8 lequel avait rendu l'âme l'artiste, dont la France pleurait encore la perte. La vieille monarchie honorait ainsi la mémoire des hommes qui faisaient la gloire du pays.
Bouehanion livait donné lui-même le plan de la maobine a l'aide de laquelle on devait transporter la statue du chariot sur son piédestal. Le siiecés fut complet ; la statue Ait couverte d'un voile et l'on travailla de suite à poser leâ acceasoires ; les insoriptioils lurent livrées aux graveurs.
Le 90 Juin 1763 se fit la cérémonie de l'inauguration de la statue : laissons la raconter à Tarchitecte Patte , l'auteur du bel ouvrage connu sous le nom de Monuments érigés à la gloire de Jjouis XY. c Vers les dix heures du matin, le corps de ville (1) partît de âon hôtel et se rendit à celui du gouverneur pour l'accompagner à la place, en cet ordre : le colonel des archers de ville était à leur tête avec les officiers des différentes compagnies ; les officiera étaient & cheval et les archers à pied, marchant quatre de front, ainsi que le guet à cheval qui les précédaient ; ils étaient auivis des gardes du gouverneur, dé ses officiers, de ses pages, de aed gentilshommes, tous richement vêtus.
M. le eut de Ghevreude paraissait ensuite à cheval, ayant à sa ^hroite le capitaine de ses gardea ; la plus grande magniricenoe éclatait dans tout l'équipage de ce gouverneur, qui jetta de l'argent au peuple depuis son hôtel jusqu'à son arrivée à la place. M. Pontcarré de Viarmes^ prévôt des marchands, était è sa gauche avec un des principaux officiers des archers de ville, jeitant sem-
(1) Paris. - 17«S. — in-folio, p. ISi.
blablement de Targent sur son passage. MM. Mercier, Babille et de Varennes, échevins, suivaient, ainsi que le Procureur du Roi, le Receveur et le Greffier. Enfin venaient les conseillers de ville, les quarleniers et un nombre de bourgeois mandés, formant deux lignes ; un détachement des archers de la ville fermait la marche.
Ce pompeux cortège entra dans la place par la rue Royale et en fit le tour, en prenant par la droite ^ arrivé en face du monument, Tenceinte de charpente qui Tenvironnait disparut à l'instant. M. le duc de Chevreuse et toute sa suite saluèrent la statue du roi avec une profonde inclination, au bruit de tous les canons de la ville, et aux acclamations d'un peuple innombrable qui répétait : vive le Roi. Après cette cérémonie, tout le cortège défila par le quai des Tuileries, et le corps de ville reconduisit le gouverneur de Paris jusqu'à son hôtel (!).»>
Suivant les intentions du Roi, le lendemain 21 eut Heu la publication de la paix ; le 22, des rijouissances publiques ani' mèrent la ville de Paris : feu d'artifice, illuminations, distributions de secours, de comestibles, concerts, danses et spectacles gratis entrèrent dans le programme de ces fêtes. Pour les couronner. Sa Majesté donna la croix de Saint-Michel aux deux plus anciens échevins de Paris, MM. Mercier et Babille.
Et trente ans plus tard, cette place devait voir le même peuple renverser avec furie la statue de Louis le Bien-Aimé. L'échafaud sanglant allait la remplacer ; et là, Louis le Père du Peuple, Louis le restaurateur des libertés françaises, devait payer de sa tête les feules privées de son aïeul, les fautes publiques d'une aristocratie plus brave que prévoyante, les fautes d'une' nation emportée au delà de toutes bornes par les paradoxes d'une philosophie menteuse, les fautes d'une génération indigne d'être libre, puisqu'elle ne savait pas respecter la loi , la loi, ce dernier palladium des peuples qui n'ont plus ni bonnes mœurs, ni religion.
(\) La ville fait consacrer dans un grand tableau V Inauguration du Boy, pat M. Vien, lequel doit être placé à rHôtel-d«*Vill«. — Note de Patte.
De ce monument d'un jour, passager comme le fut depuis l'amour du peuple français pour les fils de ses anciens rois , laissons encore, à ceux qui l'ont vu, le soin de faire la description.
(T Tout le monde fut frappé de la beauté du monument élevé au Roi ; les ornements en sont simples et dans le grand goût de l'antique. Les principales vertus dont le Tout-Puissant remplit les souverains qu'il donne à la terre dans les jours de sa bonté, accompagnent le piédestal et soutiennent sa corniche ; elles sont debout, de dix pieds de proportion, et sont caractérisées par leurs attributs particuliers. Les deux vertus qui occupent le devant du piédestal, du côté du Jardin des Tuileries, représentent l'une la Force, l'autre l'Amour de la paix. Entre ces deux figures on voit une table ornée de deux branches de laurier, en bronze doré, avec cette inscription latine : Ludovico XV, opHmo principiy quod ad ScaldiMy Mosam^ Rhenum vicior pacem armis, pace et suorum et Europœ felicitatem quœsivit.
Du côté des Champs-Elysées, à la face opposée du piédestal, sont placées les deux autres vertus ; à droite est la Prudence^ et à gauche la Justice. Entre ces deux figures on lit, dans une table aussi ornée de branches de laurier : Hoc pietatis publicœ monumentum prœfectus et œdiles decreverunt anno 4748: posuerunt anno il 63.
Les deux grandes faces du piédestal sont décorées de deux basreliefs en bronze, de sept pieds et demi de long sur cinq pieds de hauteur. Celui qui fait face aux grands bâtiments (1) représente le Roi assis sur un trophée d'armes, donnant la paix à l'Europe ; au dessus est une Renommée qui tient une trompette d'une main et une palme de l'autre ; dans le fond, on aperçoit un Homme et son Cheval qui sont terrassés. L'autre bas-relief, du côté de la rivière, fait voir le Roi dans un char de triomphe, couronné par la Victoire, et conduit par la Renommée à des peuples qui se soumettent.
(t; Le garde-meuble et le bâtiment occupé de nos jours par le ministère de la. 'marine.
Le piédestal estf^vêUi de marbre blase Teioé, et posé sur deux marches ; sa friae et la grande tloucioe, qui le termine Ters le bas, sont enrichies d'oraeniants en bronze. Sur son socle, vîs-é-vis des deux bas-reliefs, il y a deux grands trophées du même métal, composés de boudiers, caeipies, épées et piques antiques.
Enfin la oomicfae de ce piédestal est couronnée par un pieddoucfae, dont les angles sont ornés par quatre mufles de lions auxquels sont attachées des guirlandes de feuilles de laurier qui se lient avec des cornes d'abondance ; au milieu de la face du pied-douche qui regarde les Tuileries sont placées les armes du Roi ; au milieu de celle qui est tournée vers les Champs-Elysées sont les armes de la Ville. Tous ces différents ornements sont également exécutés en bronze.
Au-dessus de te superbe piédestal s'élève la statue équestre de Louis XV, de quatorze pieds de proportion. 11 est couronné de lauriers et habillé à la manière des triomphateurs romains ; il tient de la main droite le bâton de commandement sur lequel il est appuyé, de l'autre la bride de son cheval; sa tête est tournée Vers la rue Saînt-Honoré ; on y remarque ce regard majestueux qui imprime le respect et l'amour dans tous les cœurs. Rien n'est plus noble que l'ensemble de cetle figure. Le cheval est aussi un chef-d'œuvre pour la légèreté, la proportion agréable et la correction du dessin. Jusqu'alors on avait imaginé que les statues équestres ne pouvaient être de trop grande taille, les princes et les héros avaient toujours été représentés montés sur des espèces de chevaux d'attelage ou sur des limoniers; celui-ci, seul par sa noblesse, sa grâce, l'élégance de ses contours, parait digne d^être monté par un roi. Tout ce morceau de sculpture a seize pieds huit pouces de hauteur, et en comprenant le piédestal trentesept pieds huit pouces.
Par sa position avantageuse, cette statue peut être aperçue des quais le long de la rivière, des Champs-Elysées et de la grande route qui les traverse, de la rue Royale, en passant dans la i^e St-Honoré et surtout de la principale allée des Tuileries d'où dile
produit le plu^ ginad effet. Le magniâque fer à obérai de oe beau jardin semble un cirque doslipé à préparer fa^aBue de ce fncmu-
ment ; les colonnades des grands bâtiments de la place que Ton voit au travers des arbres qui bordent sa terrasse, par leur fuite perspective, annoncent l'objet le plus vaste et le plus pompeux. Enfin les deux Renommées qui couronnent le pont tournant et au milieu éesquels s'élève la statue du roi, donnent à cet ensemble un air triomphal : on croit voir un ohump de gloire qui s'ouvre au b&ui de cette promenade (1). »
X^ tfim^ m Imi a ratifié ce jugeaient, qui ^ sent ea la forme d^ rentbQu^ia^oie du oioment, et U pl^ee Louis XV sera toujours l^bPiu^ur dô \^ villf de Paris, Tune des plu^ grandes oeuvres ar- GhitaQUqrales conçues et exécutées par le génie de rbomme ; elle fi^U Isi giioiire à'm i^^ne aœu&é de «es jours d'ifopuisAanee et de j^A^M^ais goyi, par iw> géiiération de plagjaifies.
Après Içk céréoionie, qq^nd le public eut largçmexit admiré l'œuyre de Boucbardon et de Pigalle, la critique prit la parole et n'épargna per$onne. Il faut e9 convenir^ les circonstances étaient bien cbangées. Louis, oubliant ce qu'il devait à soa nom, à son peuple, n'était plus le brave soldat, le vainqueur de Fontenoy, le jroi bieoraimé de 1748j la France u'éUit plus triomphante; elle vexisûl d'être battue et de perdi^e 3es coloniçs ; l'inauguration de la alaïuQ triomphale, votée qiwoww a*s pJus tôt, était «n anachronisope.
Aussi Topinion publique froissée fut-elle sévère pour les auteurs du monument. Bouchardon était mort, sa réputation ne blessait plus l'envie; elle s'en prit à Pigalle: les fibres de femmes du piédestal furent examinées avec malveillance; on y trouva force ~ défauts. L'œuvre de Bouchardon, dont chacun vantait avec affectation l'élégante dîguité , les écrasait , disait-on ; les vertu? aux pieds du Roi paraissaient déplacées. La satire anonyme ne les • ménagea pas; on dfçocha contre J' auteur et son œuvre les traits qu'on n'osait pas lancer plus haut.
(1) Patte. - Même ouvrage, p. 135, UO, 131.
Parmi les épigrammes les plus vives qui parurent à celle occasion, on a conservé la mémoire de celle-ci :
Oh ! la belle statue! Oh ! le beau piédestal ! Les vertus sont à pied et le vice à cheval !
Pigalle, en acceptant le legs de Bouchardon, n*avait jamais songé se faire du travail qu'il entreprenait un titre de gloire. Il savait bien qu'en terminant T^Buvre d'autrui, il faisait une tâche ingrate et sans laurier. Sa Récompense était toute entière dans le choix du mourant. Cependant la ville de Paris agit généreusement avec lui. Voulant avoir un chef-d'œuvre , elle n'avait pas voulu mettre l'entreprise au rabais et elle avait remis à Bouchardon 260,000 livres pour son modèle , celui du piédestal et sa main-d'œuvre. Elle se chargea du reste de la dépense. Elle fit de même avec Pigalle , elle lui donna la somme de 625,000 livres pour le parfait achèvement du piédestal, la fourniture du marbre, du bronze, et la façon des trophées , bas-reliefs et figures projetés par Bouchardon. Cette somme considérable était bien employée ; et malgré les critiques, ce monument régnait avec splendeur sur la plus belle place de la capitale des cités.
Pigalle, en achevant l'œuvre de Bouchardon, avait découvert quelques points défectueux , quelques parties susceptibles d'améliorations. Par respect pour la mémoire de son ami, il se garda de porter la main sur son œuvre. Mais il voulut la refaire pour lui seul, pour sa propre satisfaction. Il n'avait jamais exéculé de cavalier et il voulait tenter une étude nouvelle (i).
D'abord il apprit l'anatomie du cheval d'après nature. Le chevalier du Gast s'empressa de mettre à ses ordres ses plus beaux chevaux, ses écuyers les plus experts. Il suivait avec le plus vif intérêt le travail de Pigalle et lui donnait d'intelligents conseils. Cette entreprise dura quelques années et plusieurs chevaux furent modelés avant que l'artiste en fit un qui put le satisfaire.
(1) Eloge de Figalle. Mopinot, p. 8 et 9.
EnQp'' il atteignit son but. Il exécuta, sur une petite échelle, la statué de Louis XV par Bouchardon, sans en avoir modifié la composition, mais avec de nombreuses corrections de détail. Ce modèle est un chef-d'œuvre. On en fit quelques reproductions en bronze et quelques autres en plâtre, mais en très i^etit nombre.
C'est peut-être là ce que Mariette et sa coterie appellent de l'ingratitude. Ne vaut-il pas mieux y voir l'œuvre de la conscience et de la reconnaissance. Pigalle était incapable d'un mauvais procédé, d'un propos méchant, d'une satire sans générosité. Jusqu'à la fin de ses jours, il ne cessa de compter parmi ses succès les plus flatteurs le legs du sculpteur Troyen , de son rival de gloire, d'Edme Bouchardon. La postérité n'a jamais cessé d'applaudir à la confiance du testateur, au dévouement du légataire.
CHAPITRE XII
Travaux divers de Pîgalle. — Bustes de Diderot, de Mafoet, de èaynal, de Perronet, de Desfriche». — Sfaloes rf*Herttufe rforttart; de }'H5rmttr. — Ôa§-rtcHef def Siifat- Gërtiik\94n*PtèB. -^ SCalNieilerSkiiM^AûgMtiAi — SftfHie àë Nâtcîftië. — llf^rtdd M. le coHrt» d'ilrgeiM»», dé'MadMie d» Pomfndour 1744.
Si les grandes entreprises confiées à Pigalle rerapêchaient de travailler poar les expositions, elles lui permettaient de temps à autre de faire les bustes de ses amis, de quelques personnes notables de son temps.
Â des dates que nous ne pouvons préciser, il fit, en bronze ou en marbre, celui de Diderot qui tantôt le nommait son ami Pigalle et tantôt le maltraitait de son' mieux, ceux du célèbre médecin Maloef , de l'abbé Raynal qui , comme tant d'autres, protesta trop tard contre les conséquences tirées des principes qu'il avait professés, celui de Perronet , le fondateur de l'Ecole des Ponts-et- Gbaussées, l'auteur du célèbre pont de Neuilly (1). On lui dut aussi le buste du célèbre dessinateur Th.-A. Desfriches (2). Ces portraits de pierre, et quelques autres, dont l'existence nous paraît trop incertaine pour être signalée , eurent un grand succès. On les trouvait ressemblants et pleins de naturel. Sous le ciseau de Pigalle
(1) Eloge de Pigalle. Suard. Mélanges de littérature. (1) Né à Orléans eu 171S, mort eu 1809.
le marbre res{Hraity et se» bustes perpétuaieul la vie de eeux auxquels il donuaU l'iramortaUté (1).
Tantôt pour se délasser, tantôt pour salisfaire les amis de Fart qui n'avaient ni palais à meubler, ni jardins à décorer, il faisait des statuettes de marbre ou de terre cuite, détaille à reposer sur les meubles d'un salon. Souvent U empruntait ses sujets à la Mythologie payenne qui permet aux artistes la reproduction des grâces naturelles, de la puissance musculaire. C'est ainsi qu'il tirait d'un menu bloc de marbre blanc une statuette d'Hercule endormi. Le dieu de la force était représenté le coude appuyé sur sa massue, la tête posée sur sa main. ; il était vaincu par le Sommeil. Ceite étude de la vigueur payant son tribut à la fatigue avait trente et un pouces de proportion. Elle avait été faite pour M. le marquis de la Live de JuUy, introducteur des ambassadeurs,, membre honoraire de l'Académie de peinture et frère de la .célèbre dame d'Boudetot. Il maniait le burin et le pinceau. Protecteur des artistes de son temps, il les. encourageait par des commandes et donnait l'entrée de ses salons à tous ceu^i qu'il en jugeait dignes. Pi^àlle était du nombre (3).
Parmi ses statuettes,, nous citerons encore celle de YMymm. Elle était en marbre blane» et haute de vingt-buit pouces. Cette figure allégorique tenait d'une main une feuille de papier, sans, doute l'acte dépositaire du serment conjugal ; ^de l'autre main,, elle semblait indiquer ce contrat comme pour en rappeler les obligations. De mauvais plaisants prétendaient que cette main allait déchirer la preuve du pacte matrimonial. La satire n'entrait pas dans le caractère de Pigalle ; d'ailleurs sa. conduite privée, ses mœurs bienveillantea repoussent cette supposition, qui d'ailleurs, n'est pas sérieuse (3).
A une époque antérieure peut-être» mais incertaine, il travaillait pour l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Cette antique église»
(1) Vie de quelqueê fameux SculpUun. Desalliers, D'Ârgenville.
{%) Trésor de la ourioêité. - Ch. Blanc. —Paris. 1S58. T. i, p. 170.
(3) Même ouvragp. T. ii^ p. 89.
fondée par Childebert , reconslniile par le roi Robert , terminée vers 1463, appartenait à Tordre de Saint-Benoît ; en 4631, elle fut soumise à la réforme, et Ton y établit la règle laborieuse de la congrégation de Saint-Maur. Bientôt on vit y naître cette riche bibliothèque, qui successivement absorba diverses collections célèbres, ce splendide cabinet d'antiquités fondé par Montfaucon, et une galerie d'histoire naturelle deè plus intéressantes. Tels étaient les fruits donnés par la règle de Saint-Maur ; aussi r église de Saint-Germain-des-Prés lui consacra-t-elle une chapelle dont les sculptures furent confiées â Pigalle. Le bas-relief qu'il exécuta représentait le Saint montant vers les cieux; il était porté SUT des nuages et soutenu par des anges (4). Nous n'avons pas d'autres détails sur celte composition qui n'avait à vivre que quelques jours.
Pigalle fit encore une statue du célèbre évêque d'Hippone :
Les Augustins déchaussés , connus sous le nom populaire de Petits-Pères, avaient fondé, vers 1629, un couvent et une chapelle portant le nom de Notre-Dame-des- Victoires.
En 1656 ils entreprirent la construction d'une église plus grande; elle ne fut terminée qu'en 1740. Carlaud avait été son architecte. On commença dès lors à la décorer intérieurement : Bon Boulogne, Galloche, CarleVanloo, Lagrenée jeune et d'autres l'ornèrent de leurs tableaux.
La statue de saint Augustin, patron de la communauté, fut demandée au ciseau de Pigalle; il s'empressa, suivant son usage» d'accepter cette entreprise et d'y faire honneur.
En travaillant pour les Petits-Pères, il eut de nombreuses occasions de visiter leur couvent. Dans la salle du réfectoire se trouvait un deé meilleurs tableaux de Louis Galloche , peintre parisien , mort en 1761. Il représentait la Translation des reliques de saint
(1) Vû de quelque» Sculpteur», Desallier, D'Argenville. T. ii, p.
Augustin à Paris. Cette belle toile n'avait été payée que 50 écus. Plus tard ils commandèrent à Galloche un autre sujet ; le peintre les pria très humblement de lui donner une rétribution un peu supérieure à la première. — « Vous voulez donc vous faire payer comme si c*était de la miniature, lui répondirent les moines. 9 — Aussi modeste que désintéressé, Galloche ne cessa pas de travailler pour des gens qui le payaient si mal et ne l'appréciaient pas mieux.
Pigalle avait pour l'artiste Testime qui lui était due : il avait reconnu dans le tableau du réfectoire peut-être le chef-d'œuvre du peintre, en tout cas une toile d'une belle composition, riche d'études correctes et finies ; il fit comprendre aux religieux que ce tableau s'altérait dans le réfectoire et leur conseilla de le placer dans un lieu plus sec et mieux aéré. Son conseil fut suivi et l'œuvre de son ami fut installée dans la sacristie ^1).
Pigalle termina la statue qu'on lui avait demandée ; elle est en marbre et haute de huit pieds. Le Saint est représenté debout et !a tête nue; des cheveux bouclés et abondants couronnent son front haut et large, une barbe épaisse et fendue en deux descend sur sa poitrine; tout révèle en lui celte puissante nature, d'abord le jouet des passions, puis le flambeau du christianisme. L'éloquent et docte évêque tient de la main droite son livre de la Cité de Dieu; la main gauche élevée vers le ciel montre du doigt le royaume des élus; la croix épiscopale brille sur sa poitrine, une longue robe tombe jusqu'à ses pieds chaussés de sandales et un riche manteau jeté sur ses épaules, soulevé par le bras gauche, revient sur l'autre bras. Celte belle statue fut placée sur l'autel élevé dans le côté gauche du transept ; la niche qui le renferme est encadrée dans des colonnes de marbre noir ; elles supportent un fronton triangulaire au centre duquel est le cœur enflammé , blason religieux de l'ordre des Augustins. Au bas de l'autel, sur une table de marbre, sont posées la mitre, la crosse et la croix pastorale , insignes de l'épiscopat.
(1) Vie de Louis Galloche, par Tabbé Louis Gougenot. — Mém. iaéd. <ur la Vie elles Ouvrages des membres de rAcadémie royale de peiniare et de sculpture. ^ rsris, 1854. — T, 11. p. «93.
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Cette grave statue nous prouve que PigaUe savait feîre attH^e chose que dea femmeft et d«8 enfants. Eile est emièrement vdlliisc aussi doniia*-t*elle peu d^oecasions à l'artiste de développer ses connaissances anatoimque&. Mais en, revanche il montra qu'il savait rendre avec vérité le plis des étoffes et leurs diverses^na^ tures. Il excellait dans tout ce qui demandait une étude ceiiscienv cieuse.
Pig^lle, dans un autre genre, fit une statue de Narcisse^ de petite dimension : elle est en marbre et ne compte que 0^ ^. Ce (ype mythologique de la fatuité, ce jeune homme épris de sa beauté, est représenté nu, assis sur un rocher ; sa jambe gauche pliée passé sous la jambe droite qui s'avance. Le corps est penché en avant et la tête s'incline : ses regards sont dirigés vers le miroir des eaux. Au pied du rocher, au milieu des roseaux, coule un ruisseau paisible. Le bras gauche appuie sa main sur le rocher pour maintenir l'équilibre du corps, et la main droite s'élève- en ouvrant ses- doigts comme pour indiquer l'extase. La tète eat couverte de cheveux bouclée. Les traits de la figure expriment le plaisir et l'admiration.
Cette statuette, pleine d'élégance, est du fini le plus précieux. Elle n!est ni signée ni datée. Pigalle parait en avoir fait plusieurs exemplaires. Au moins' nous on connaissons deux» et celui que nous avons pu voir a toutes les grâces du ciseau du maître, tout le naturel habituel à ses oeuvres.
Pigalle, par le trav«î)^ trompait les énauis de la vie; mailles années nfen marchaient pas moins. Il touchaif à cet âge ok l'homme n'a plus rien à gagner; déjà la mort, autour de Ini:, enlevait $es oontemporaîns ; depuis^ longtemps ses professeurs Uiexistatent plus. L'année 1764 lui ravit ses deui premiers pro>teeteurs.
M. d'Argenson, après avoir longtemps trouvé dans l'amitié du Roi l'appui que méritait son patriotisme et son dévouement à la couronne de France, avait fini par succomber sous les coups de
ViHlrlgiie. Ifeidame. de Pompadour trabib rfaomme qui pendant longtemps avait été son allié. En 1757 , le ûdèle miaistre fut disgracié; son domaine des Ormes lui fut indiqué comme résidence d^exîl; c'est Ik qu'il passa les dernières années que Steu lui compta suv la terre* Prés de la statue de ce Prince, ^u'il* avait servi loyalement, il trouva des consolations dans sa conscience , daits Tamitlé de quelques hommes de lettres ou d'épée, dans la reconnaissance des artistes qu'il avait obligés. En* 47€4f, il partit de ce monde ou il avait dignement vécu.^
La même ainnée mourut la marquise de Pompadour. Louis , «pré& lui avoir sacrifié d'Argenson , l'avait à son tour délaissée f)oup se Hvrer aux en^hrassements odieux d'une femme sans f)udeur. Madame d'Elioles finit se& jours, oubliée du Roi, aban- <]ODDée de- b oour , enfin éclairée sur ce que valaient l'amour des primes et l'amitié de leurs valets.
Mais il. y eut des gens qui la pleuvècenl. Des deniers qu'elle recevait dg Loui$, elle distribuait des secoure à plus de soixsnle inaisOD» r^igieuses ou hospitalières ; elle payait par an^ des peasion» moDtaat à plus de i]S,OQO livres ; elle mariait de pauvres filles, et faisait d'abondamtes ajumônes dans tous les dooiaines ^'ette ha})itait (1). Son hixeavail fiait vivre artisans et artistes; •et des trésors quj'^Ue avait reçus, là phis grande partie n'avait fait que passer par ses mains. La charité, le goût des arts, la protection qu'on leur donne ne justifient pas Tinconduite ; mais <iu-ils plaident en faveur d^une femme , aux pieds de laquelle i^'^taienl mis sms réserve la philosophie et le rationalisme du tempe.
Heureux les grands de ce monde lorsqiue^ dans leurs jours de fortune et de pouvoir, ils ont su laisser parfois de côté les courtisans pour tendre la main au génie naissant, au mérite sans appui, à tous ceux qui souffrent et sont dignes d'un meilleur
(1 ) Relevé dé» Dépentei de Madame de Pompadour. — Ji!>. -J . -A, Leroy. ^ Pages
^prt ; heureux les grands qui savent obliger les hommes ayant le «courage de la reconnaissance.
D'Argenson et Madame d'Etiolés avaient protégé la jeunesse de Pigalle ; il leur fut ûdèle au delà du tombeau. Jamais il n'oublia ceux qui, dans ses jours de misère» l'avaient tiré de la foule et mis sur la route des honneurs et de la fortune.
Quand on fit la vente des objets d'art que Madame de Porapadour avait possédés, Pigalle la suivit avec intérêt. Quels ne furent pas son chagrin et son mépris pour les hommes, quand il vit M. de Marigny mettre à l'encan la statue de sa sœur, quand il vit les enchères soutenues non par le Roi, non par les gens qui s'étaient dit les amis de la Marquise, mais par des liommes étrangers à la France. Son cœur s'émut de reconnaissance et d'indignation et il soutint la concurrence : il se fil adjuger son œuvre pour un prix montant presque au double dé celui qu'il avait reçu. Le groupe ^e l'Amour et de l'Amitié allait avoir le même sort. Pigalle intervint encore et fit reporter chez lui le sujet inspiré par sa protectrice (1). Ces deux objets d'art restèrent longtemps dans son atelier : ils n'en sortirent que pour entrer dans des galeries nationales, dans les palais des princes de la maison de France. Le duc d'Orléans acquit la statue de Madame de Pompadour. Le groupe de l'Amour et de l'Amitié devint la propriété des princes de Bourbon-Gondé.
Noas devons deux fois à Pigalle ces beaux morceaux de sculpture : il les avait créés, il les a conservés au pays. En défendant ses œuvres contre l'exil, il payait la dette de la gratitude, il se conduisait^ comme il se conduisit toute sa vie, non pas en homme de cour^ mais en homme de cœur.
..(1) Eloge d$ Pigalle^ — Mopinot, p. la*
CHAPITRE XllI
Exposition de 1765. — Pigallo achève la Statue de Louii XY destinée à la Ville de Reims.
L'année 1765 vit enfin terminer une des grandes œuvres auxquelles Pigalle consacrait sa vie et son talent. Comme les autres cités notables du royaume, la ville de Reims avait voulu donner à Louis XY la preuve de son dévouement et lui dresser une statue monumentale. Le voyage de ce prince, après sa maladie à Metz, fut une suite de glorieux triomphes; la Champagne le couvrit de ses acclamations. Jroyes et Reims jonchèrent sa route de fleurs (1) ; partout des arcs de triomphe se dressèrent sur sa route, partout on le salua du nom le plus propre à toucher le cœur des rois, celui de Louis le Bien-Aimé. D^uis cette époque il avait conservé pour la ville de Reims, où d'ailleurs il avait reçu Tonction sacrée, un attachement sincère, et en diverses circonstances il en donna la preuve (2).
La célèbre bataille de Fontenoy vint mettre le comble à sa popularité. Sans doute il n*avait pas dirigé les mouvements de l'armée française; mais avec son fils il avait bravé la mort; tous
(1) Description des Ares de triomphe , érigés par les soins de JltM. les maire et éehwins de la ville 46 Troyes, au passage du Roi Louis XV. — L.G. Michelin, ini*, 17U.
(S) Arrêt du Conseil du Roi, de 1751, qui accorde à la ville de Reims 1-5.000 L pendant It ans pour ses monuments publics.
^eux s'étaient conduits en soldats ; et depuis le fils de Blanche de* Castille, le vainqueur de Taillebourg, Louis XV était le premier roi de France qui ait en personne battu les Anglais^ gloire que personne n'eut après lui, gloire toute nationale et' dont après plus d'un siècle la mémoire n'est pas encore éteinte chez les enfants de la vieille France.
La brillante campagne de 1745, chantée par M. de Voltaire^ excita partout l'enthousiasme, et la ville de saint Rémi répétait de grand cœur le cri de vive le Roi ! qui retentissait alors dans toutes nos provinces. Elle ne négligeait aucune occasion de témoigner son patriotisme et son dévouement aux Capétiens (i).
Dès celle brillante époque de notre histoire, elle eut l'idée^ d'ouvrir dans son sein une large place sur un sol couvert deruelles obscures et de maisons ruinées. M. Trudaine, intendant des finances, M. de Saint-Contest, intendant de la province etTtf. Legendre, ingénieur des ponls-et-chaussiSes en Champagne, l'ai* dèrent de leur crédit et de leurs travaux. Au centre du tenraia qu'on allait dégager, on devait placer une statue du Roi. et rappeler par des inscriptions les dons faits .par le monarque à la ville du sacre.
Des arrêts du conseil, en date des 20 Mai 1755, 9 Septembre 1756 et 8 Septembre 1758 précisèrent les démolitions à ifaire, le plan de la place, et celui des édifices déistinés à l'encadrer &).
Le projet de statue, toujours admis en principe, fut souvent modifié. En 1755, ce monument ne devait plus seulement rappeler le bienfaiteur des Rémois, mais encore le vainqueur de Fontenoy renonçant à ses conquêtes pour rendre la paix à TÈurope.
(1) Le triomphe de la paix, et le feu de joie élevé par les soins de MM- les lieutenant, gens du conseil et échevins de la ville de Reims, etc.^ pour la publication de )apaix le 13 Mars 1749. — Reims, B. Mulieau, 1749, in-i". — àrc de triomphe élevé dans la viUe de Reims, par les bourgeois, de ia rue du jUaiUet-Vert^.pouf kt naissance de M*' le duc de Bourgogne, le 18 Octobre 1711. — Reims, B^gnaaid Florentin, IIM. In-4-.
(^) AfehiveS' de la Ville de Reims.
Louis XV avait accueillie cette idée avec plaisir, et, à celte époque, ki ville de Reims avait prié Pigalle de se charger du monuiaeot. tll se mit à l'œuvre. Son modèle, présenté bientôt au Roi par M. le marquis de Puysieulx, alors minish-e^ fut agnéé. Dès que «cette circonstance fut connue ée la Ville, elle arrêta les pre* mières èases d'un traité avec Pigalle- .Le 3 février 4756, il promit de faire, dans l'espace de deux ans et pour 150,000 livres, une. statue baute de dix pieds ; le piédestal devait être orné de deux bas^reliefs dânt la Ville se réservait d'indiquer les sujets. TI fut contenu que l'artiste enverrait de suite au eotiseil de Ville ses plans (et esqoisees et viendrait lui-même 6 Reims pour étudier les lieux, les bâtimeiUs qui devaient entourer son œuvre etia pro* {Koniomier /à leur dimension (1).
Il vint en effet à Reims: on's'entendit sur tous les détails dont l'examw était Déservé. Il fut convenu que la statue oceupenait une vaste niebe i&énagée (tans un grand édifice qui devait faire le eôlé principal de la place. M. de La Salle fut député par la ville de Reims pour fixer d'une manière définitive le marché dodt les premières bases étaient arrêtées déjà. Par acte notarié du 47 Septembre 4756, le contrat devint définitif. Dix jours après, le ûMBeil >âe Ville ratifia les obligations prises en son nom par M. de La Salle, et le 3 Octobre de la même année, l'intendant de Champagne» M. de Saint4]lontest, ordonna l'exécution du traité (2).
Mais ^ui ce monde, où il n'y a rien de durable, i\ n'y & de définitif que ce qui est fait. Les projets détruisaient un grand nombre de maisons appartenant au chapitre de Reims. Il parvint à faire imodifier tle plan ^néral, et le 6 Septembre 4758 un arrêt du Conseil arrêta les bases d'une nouvelle place. Dès lors il fallut nanoneer au projet primitif de statue. Le 18 Décembre 4758, toitjmirs par ^ievant ^notaire, un nouveau ^aiié fut passé entre le sculpteur et M. Maillefer, muni des pouvoirs du conseil de Ville (3).
là) yoi^iod de 4}«:UaUé iâit .partie des archives de la vèUe ée Reims, ll^uou»^ est commumqué par M. Gh. Loriquet, bibliothécaire, tl) Àrtihiveê de la ntîe d$ Reims.
O) id. id.
Nous voyons d*abord dans cet acte que Pigalle ne demeurait plus au Louvre. Sans doute les bienfaits de la cour et les fruits de son travail lui permettaient de renoncer à l'hospitalité royale et d*avoir enfin un domicile. Il habitait alors paroisse de Montmartre, rue Saint-Lazare, près la barrière Blanche; c'était là qu'il allait achever une carrière qui devait encore être longue el glorieuse.
Cette fois, le projet de poser la statue de Louis XY dans une niche, comme était à Rennes celle que Lemoine avait sculptée, fut abandonné. Il fut arrêté que Tœuvre de Pigalle occuperait le centre de la place; qu'elle serait portée par un piédestal rond, assis sur un socle octogone à faces inégales. Aux deux bas-reliefs on substitua deux figures emblématiques en plomb bronzé.
Naturellement le prix dut être augmenté : 86,000 livres furent allouées comme prix des deux statues demandées. Les modifications depuis apportées à ce dernier contrat , ne méritent pas l'honneur d'être relevées. Sur celte nouvelle donnée, Pigalle se mit à l'œuvre: le traité de 1756 lui accordait cinq ans pour mettre son entreprise à fin. Mais les travaux commencés à Reims, pour créer la place Royale, ne marchèrent pas aussi rapidement qu'on l'avait supposé. L'artiste profila de ce retard pour perfectionner ses trois statues: il les refit plus d'une fois; et les artistes de Paris suivaient avec l'intérêt le plus vif les progrès de la belle composition qui devait faire la gloire de la ville de Reims.
Quand les trois modèles furent arrêtés, l'approbation fut générale ; il avait fallu neuf années pour produire ce magnifique ensemble. Bouchardon avait vu les ébauches de Pigalle, avec son œil de grand artiste il avait jugé le résultai, et c'est en revenant de l'atelier de Pigalle qu'il avait cru devoir lui léguer les travaux qu'une mort imminente lui ravissait.
Les trois statues devaient figurer à l'exposition du 25 Août : Louis XV ne voulut pas attendre cette époque pour aller visiter Pigalle et admirer ses travaux ; les démarches de ce genre plaisaient
à son cœur; il étail flatté de voir les hommes de génie illustrer son règne ; il était heureux de leur témoigner la satisfaction que leur mérite lui causait. Le Roi fut content, il s'y attendait ; le plan exécuté lui était connu depuis longtemps. Il remercia Pigalle des soins qu'il donnait à sa statue et lui fit comprendre que la reconnaissance royale récompenserait bientôt le talent caché dans les ateliers du Louvre.
De retour à Versailles, Louis chargea le Dauphin d'une de ces missions que les princes aiment à remplir. L'héritier de la couronne devait faire offrir à Pigalle le cordon de Saint-Michel.
La proposition fut faite : mais alors il arriva ce que les rois ne voient pas souvent. Pigalle connaissait sa valeur personnelle, il était digne d'être fait chevalier de l'ordre qu'on destinait aux grands artistes; il eut été fier de le recevoir. Mais chez lai parlait plus haut que la vanité, même la plus juste, un sentiment d'un ordre plus élevé, la reconnaissance. La faveur populaire, la bonté de la courue lui avaient pas fait perdre le souvenir de ses jours malheureux; jamais il n'avait oublié les noms de ceux dont la cordiale générosité l'avait soustrait à la misère et à toutes ses dégradations. Pigalle fit remercier M. le Dauphin, en lui disant qu'il avait honte de porter le cordon noir tant que Lemoine et Coustou, ses anciens et tous deux gens du premier mérite, ne l'auraient pas reçu (i).
Ce fait se passait en 1765, vingt-quatre ans avant que la Révolution de 1789 n'ait eu la prétention de régénérer l'espèce humaine. Lemoine était plus âgé que Pigalle ; mais il était loin de l'égaler. Néanmoins l'appel du grand artiste à la bonté royale fut entendu. Le cordon fut offert à son vieil ami; mais celui-ci, marié, père de famille, n'avait jamais rêvé de pareils honneurs. Elever ses enfants dignement était tout ce qu'il souhaitait. La bienveillance du monarque sourit aux désirs du bon père et une pension honorable vint lui donner ce qui lui manquait.
Coustou n'avait cessé d'être heureux et riche, et nous allons
(1) Vie de qwlques fameux Sculptêurt. Dcsallier d'Argenville.
bientôt le retrouver ^ur notre route. Sa nomination Tut réservée. Quant au cordon de Saifl4*Michel alors disponii^le , il fut placé sans peine. A celte époque de décadence, il se trouvait des hommes toujours prêts à profiter de la délicatesse d*autrui : faiblessie dont le libéralisme nous a radicalement guéris, ^omroe chacun sait.
Cependant Pigalle avait exécuté ses trois statues, celle de Louis et les deux figures emblématiques qui devaient l'accompagner. L'une représentait la douceur du gouvernement royal ; c'était une îPemme. L'autre était un homme se reposant, assis sur des ballots; il représentait la sécurité du commerce : on le désigna de suite sous le nom du Citoyen.
Ceis trois statu^^ avaient été fondues dans les ateliers du Roule, par M. Gor, celui qui, peu de temps jauparavant, avait exécuté celles qui s'élevaient sur la place Louis XV. tJne première exposition eut lieu dans ce local et la foule y vint applaudir ta triple oeuvre du grand artiste. Devant la figure du commerçant^ ses rivaux, ses ennemis même capitulèrent. Laissons Diderot raconter un des incidents qui signalèrent cette exhibition :
1 — Kgal , le bon l^igal , qu*on appelait à Rome le mtilet de fat sculpture, à force de faire, a su faire la nature et la faire vraie, chaude €ft rigoixreuse : mais jamais il n'a et n'aura, ni lui ni son compère l'abbé Gougenot (1) l'idéal de Falconet ; et Falconet a déjà le faire de P^al. 11 est bien sûr que vous n'ôbtiendrez.point de Pigal ni 1e Pyigmalion, ni Y Alexandre^ ni V Amitié de Falconet, et qu'il ti'esl pas décidé que celui-ci ne refit le Mercure et le Citoyen de Pigtil. Au demeurant, ce sont deux grands hommes, et qui, dan» quinze ou vingt siècles, lorsqu'on retirera des ruines de la grande ville quelques pieds ou quelques têtes de leurs statues, montreront que nous n^étions pas des enfants, du moins en sculpture. Quand ftjfalvit leîPyjmdKon de Falconet, il dit ; Je voudrais bien l'avoir fait. — Quand le monument de Reims fut exposé au Roule, Falconet^ qui n'aimait pas Pigal , lui dit, âpres avoir vu et bien vu son
(1) L'abbé Gougeoot était Tami dévoué de Pigialle : jkmw en iiarterom bientôi.
ouvrage: « — M. Pigal, je ne vous aime pas et je crois que vous me le rendez bien; j*ai vu votre Citoyen^ on, peut faire aussi beau puisque vous l'avez fait, mais je ne crois pas que Tart puisse aller une ligne au-delà. Gela n'empêche pas que nous demeurionts^ oom^ne nous sommes. > — Voilà mon Falconet! > (i)
Les rôles sont dessinés à merveille : Falconet, homme d'un talent incontestable, voudrait être le seul grand sculpteur de son temps ^ il déteste quiconque lui dispute le premier rang. Pigalle se contente 4'être un grand artiste, un homme de eœur et de bon cœur.
L'exposition du Louvre eut lieu; blâmes et éloges ne firent p^s défaut, et nous en parlerons quand nous ferons la description du monument en racoxktant son inauguration.
Mais avant de l'ériger il fallait arrêter le texte de ses inscriptions. Tous les beaux esprits du royaume, y compris la Champagne, se mirent en mouvement. Pigalle voulait -une é4)igraphe digne de sod œuvre, et depuis longtemps il cherchait à Paris un homme d'esprU qui lui vint en aide. Dès 1763 il avait eu l'idée de s'adresser a lî!. de Voltaire, et voici la lettre qu'il lui fit parvenir :
Paris, le 23 Juillet if76S {^).
Les marques de bonté et d'estime , Monsieur, dont vous avez bien voulu m'honorer, m'autorisent à vous demander une grâce^ que je regarde comme la plus gratide ^ue je puisse recevoir : ce serait de vous charger de composer rinscription du piédestal de la figure du Roi, qui doit être posée^ dans peu, au milieu de la place Royale que fait construire la ville de Rheims.
Lorsque je fus choisi pour l'exécution de ce monument, j'avais encore iMdée frappée d'une pensée que j'ai lue autrefois dan& vos ouvrages, mais que je n'ai pu retrouver cîepuis , quoique je Taie cherchée en dernier lieu. Vous y Ufâmez l'usage, clans le-
{t)'OB\i€HiifSê Dmêm, 'Mon'4e lT95:,p. 3«9,>édilien dertgti. (t) Oûnt8p(k^daM$ de Grimm et 4e Diderot. T. ui, p. 3l6i.
quel on a été jusqu'à présent, de mettre autour des monuments de ce genre des esclaves enchaînés, comme si on ne pouvait louer les grands que par les maux dont ils ont accablé l'humanité. Echauffé par cette pensée, et quelque satisfaction que je trouvasse du côté de mon art à traiter des figures nues, j'ai pris une route différente dans mon nouvel ouvrage. En voici le sujet : — J'ai posé la figure de Louis XV debout, sur un piédestal rond ; je l'ai vêtu à la romaine, couronné de lauriers. Il étend la main pour prendre le peuple sous sa protection. Aux deux côtés du piédestal sont deux figures emblématiques, dont l'une exprime la douceur du gouvernement , et l'autre la félicité des peuples. La douceur du gouvernement est représentée par une Femme y tenant d'une main un gouvernail , et conduisant de l'autre , par la crinière ^ un lion en liberté , pour exprimer que le Français , malgré sa force , se soumet volontiers à un gouvernement doux. La félicité des peuples est rendue par un Citoyen heureux , jouissant d'un parfait repos, au milieu de l'abondance, désignée par la corne qui verse des fruits, des fleurs, des perles et autres richesses. L'olivier croît auprès de lui; il est assis sur des ballots de marchandises; il a sa bourse ouverte, pour marquer sa sécurité ; et, pour suppléer au symbole de l'âge d'or, on voit à l'un de ses côtés un Enfant qui se joue avec un Loup. J'avais d'abord mis le loup et l'agneau qui dorment ensemble ; mais Messieurs du corps de ville, à cause du proverbe, quatre vingt dix neuf moutons et un champenois font cent, etc., ont voulu absolument que je supprimasse l'agneau. Au bas du monument sont les armes du Roi, et derrière sont celles de la ville de Rheims.
Voilà , Monsieur, tout ce que j'ai pu imaginer et exécuter. A l'égard de l'inscription , il me serait impossible de la composer, ne sachant écrire qu'avec l'ébauchoir. On a décidé que celte inscription serait mise en français, soit en vers, soit en prose; ce qui dépendra entièrement de celui qui la donnera. La table qui doit la contenir est sur la principale face. Elle porte six pieds quatre pouces et demi en longueur, et trois pieds trois pouces de haut en largeur; ce qui donne peu de place, attendu qu'il faut que les lettres soient assez grosses pour pouvoir être lues
de huit ou dix pas de distance , à laquelle sera posée la grille à hauteur d'appui qui environnera le monument. Pour vous donner du tout une idée plus exacte, vous trouverez ci-joint une petite esquisse , que M. Gochin a gravée , en attendant que la grande planche qu'il fait pour la ville de Rheims paraisse.
Le Roi et les deux figures emblématiques sont fondus et presc[ue entièrement réparés; le tout serait, même actuellement fini sans une maladie considérable que j'ai eue Tannée dernière, et sans le temps que je suis obligé d'employer pour terminer le piédestal de la figure équestre que M. Bouchardon n'a pu achever avant sa mort, et dont la ville de Paris m'a chargé sur sa réquisition testamentaire. J'ose donc vous supplier de m'accorder la grâce que je vous demande. Cette inscription fera tout le prix du monument. Je ne puis trop vous exprimer combien je vous en serai redevable. Je joindrai cette obligation à beaucoup d'autres que je vous ai déjà , et ne cesserai d'être avec la plus haute estime, et la plus respectueuse reconnaissance, etc. Pigalle.
Pigalle ne faisait pas partie de la coterie des philosophes : mais il était en relation avec tous les gens distingués de son temps , et M. de Voltaire avait eu plusieurs occasions de lui dire des choses gracieuses en prose et en vers.
Le 40 Août suivant , l'auteur de la Henriade, lui répondait ainsi qu'il suit:
De Ferney, 10 Auguste 4763.
Il y a longtemps, Monsieur, que j'ai admiré vos chefs-d'œuvre qui décorent un palais du roi de Prusse et qui devraient embellir la France. La statue dont vous ornez la ville de Reims me parait digne de vous : mais je peux vous assurer qu'il vous est beaucoup plus aisé de faire un beau'monument qu'à moi de faire une inscription. La langue française n'entend rien au style lapidaire ; je voudrais dire à la fois quelque chose de flatteur pour le Roi et pour la ville de Reims , je voudrais que cette inscription ne contint que deux vers, je voudrais que ces deux vers plussent au Roi et aux Champenois ; je désespère d'en venir à bout.
— HO — Voyez si vous serez content de ceux-cî :
Peuple Mple et juste« et di^e d'uA t^l mAttre. L'ua par Tautre chéri, vous méritez. de l'être.
Il me parait qste dn moins ni le Roi ni^ tes Riémois doivent se Tâcher ; si vous trouvez quelque meilleure inscription, employezlà. Je ne suii» jalemx de rîeft, mois je disputerai à loul le monde te plaisir de sentir towl ce qaù vous valez. — J-ai Tiioonepr d'être, etc. (♦).
Le> nièm& joiur, dans une» lettre écrite à M. DirmlUvitle» i^ paeoniBÎt: les dififeullé^ qne hiii a)»rit présentée la (mapoisitioa de ces de«x vers et il ajoutait : *«t» t Sv on: ne veoi pas de ce petit dislieon , qu'on se couche aupsès ; car je nfen ferai pas d'autve {% »
Cette épigraphe préoccupait Voltaire : il n'était pas content de lui» et te 18 Septembre 17^ il écrivait encore, à M. 4'Ai$emal:
, Mésanges, je vous fais juger de ma dispute avec Thîériot;
le sculpteur PigaU& a fait uqe belle statue de Lquîs ]^V j^oujt la ville de Reims ; il: m^'a: aaaodé qu'il ami suivi ^ petit s^vis. qpp j'aviais donné dans le siècte de l^oui^ W^ de w poiai efitoncçf d'e^sclaves la base des statues des Rois, mais, de figure^ des cUoj[ens heureux, qui doivent être en effet le plus bel ornement de la royauté.
Il m'a demandé une inscription en vers français,, attpadu qu'il s'agit d'un roi de France, et noij d'un empereur romain. Voici rocs vers:
Esclaves, qui tremblez sou» un roi cdnquérantv
Que votre front touche ta terne!
Levea-vous, citoyeni^ sous «a roi bienfaisant;
Enfants, bénissez votre père.
Thiériol veut de la prose; mais de la prose frai^aise tne paratt ^ès fade pour le style lapidaire.
(1) Correspondance générale. T. vi, p. 47^ édition A. Au))rée. Paris, 1830. (S) Corretpondanee générale» T. vi, p. 4S, édition A. Aubrée. Paris, 1839.
M. l'abbé de Chaavelin' i»;'a> emo^é visgfi-qoatre estampes d^ son petit monument érigdf dïàns soi» abbaye pour la santé du Roi ; rinscription latine est des plus longues, ce n'était pas ainsi que les Romains en usaient. — Respect et tendresse (1). ï
Nous ne critiquerons pas les vers de M. de Voltaire ; nous aimons mieux laisser ce soin à ses amis. Voici ce qu'on lit dans la correspondance d& Grimm et de Diderot au sujet du âisticm (^.
€ Je B^ sais si les Champenois seront contents de cette inscrip^ tion, mais à coup sûr, les philosophes ne le seront point : ils diront que le mo\ juste est oisif ou plutôt impropre, parce qu'il tient la place du mot généreux; que le second vers est un amphigouri qu'on n'entend pas, ou que, quand on l'entend, on n'y trouve pas de sens qui vaille. Il faut plus de gravité et d'importance pour une inscription en bronze : il faut convenir aussi que la langue française y est bien peu propre. On a mis en patois, au bas de la statue de Louis XIV, érigée à Pau, en Béarn : — Cest te petit'fUs de notre Henry. Voilà une belle inscription. Un moyen sûr d'avoir de belles inscriptions, serait de n'accorder des statues qu'aux grands talents et aux vertus sublimes ; mais les hommes abusent de tout ; et, sous leurs mains, le marbre et le bronze apprennent à mentir à la postérité, avec autant d'intrépidité que leur bouche ment à leur siècle. »
Rien n'est juste comme cette dernière peasé& : la philosophie et toutes ses filles se sont aroplen^aat chargées d'en justifier surtout la seconde partie*
L'inscription du moni^raeat de Reims, occupait Tattention pu* bliqiie. L'échec de M. de Voltaire encourageafl les beaux esprits ; et Diderot, le philosophe Diderot, qui s^indignait des flatteries.
(t) OEw>res de Voltaire. Edition B6uchot. T. nu, p. iô&. i%) T. m, p. 3t6 et suivantes.
écrites par son compère, pour employer une de ses expressions, proposa les lignes de prose que voici (1):
Ce fut ici qu'il jura de rendre les peuples heureux.
Lés citoyens lui élevèrent ce monument de leur amour
et de leur reconnaissance,
l'an 1764.
Grimm, autre compère de ces Messieurs, déclara qu'il étàil difficile de faire, en français, quelque chose de plus lapidaire. Il est vrai que cette rédaction renfermait une allusion au sacre, et par suite, elle avait un cachet qui devait convenir à la vjlle de Reims.
Cependanl la lice était ouverte, et de nombreux concurrents s'y présenlèrenl.
L'Académie des Inscriptions se mit en frais et proposa ce qui suii :
A Louis XV«
Père des peuples,
Qui,
Par ses vertus et par ses bienfaits, /
S'est acquis dans les cœurs
Un empire plus durable
Que
Ce Monument.
Il faut convenir que ce qui et ce que posés en vedette faisaient un gracieux effet. Ici le style lapidaire allait jusqu'au rocailleux. On ne se réunit pas une quarantaine de gens d'esprit sans que de tant de télés fortes il ne jaillisse une bonne œuvre.
M. de Voltaire fut piqué au vif, et malgré ce qu'il avait dit il remonta sur Pégase, et publia le quatrain dont M. d'Argental avait eu la première édition.
I^ Y ^v^i^ bi^n 9u^ pi^ds de la statue un Citoyen assis : mais '
(l) Correspondance de Grimm et de Diderot, T. iii, p. 389.
— H3 tîes esclaves, on n'en voyait pas. C'est ce que la critique fit remarquer très humblement à Tauteur. Il ne se tint pas pour battu. Bientôt il envoya deux vers nouveaux :
Il chérit ses sujets, comme il est aimé d'eux. Heureux père entouré de ses enfants heureux.
C'était sa première idée corrigée et améliorée. Le quatrain suivant lui fut encore attribué :
A son ïloi l)ien-aimé Keims, en rendant hommage, Elève un monument digne de sa grandeur.
Louis est des talents Tauguste protecteur :
Beaux-arts, vous lui devez« votre ^lus noble ouvrage.
Cette fois Pigalle avait sa part dans la flatterie du philosophe. Rien ne satisfaisait encore la cour et la ville ^ et le champ du tournois littéraire ne fut pas clos.
Deux membres de l'Académie de Châlons-sur-Mame, de celte fille aînée de l'Académie de Paris, de cette fille si honnête, disait M. de Voltaire, qu'elle ne faisait jamais parler d'elle, voulurent soutenir Thonneur de leur pavillon et envoyèrent modestement, sous le voile de l'anonyme, voile que l'histoire a toujours respecté, les essais suivants c
De Louis le Bien-Aimé le tendre souvenir, Consacré par nos cœurs au lemple de Mémoire, Bravera plus longtemps les siècles à venir Que tous les monuments érigés à sa gloire.
De tous nos Rois chéris, que la main de Dieu même Aux pieds de nos autels ceignit du diadème, Louis est le premier à qui le cœur Rémois Ërige un monument de sa reconnaissance.
Quel Roi mérita mieux d'avoir cette préférenc» t}ue le père du peuple et le meilleur des rois ?
Le cœur Rémois fut satisfait du bon vouloir que lui témoignait l'esprit Châlonnais ; mais il voulait un chef-d'œuvre en quatre vers. Et n'en fait pas c[ui veut, fut^n membre de l'Académie de Châlons-sur-Marne.
L'AcadéÂiie Fi!aBçais« vinfàu secours de sa'ifiltè aioée/ eft B^î* nard^'Josepti Saurib, l'autieiur de Spatt$ifm il de; Bewtk^^ sans avoir demandé la moindre aiunôoô â ses trente-neuf Cenfràrêâ^ voulut bien envoyer à Reims ce quatrain :
Pour ton inscriptioB, Louis, on s'évertae :
Qu*est-il besoin d'esprit? Notre cœar Va nommé : Qu'on nièttS'fen lettres d*or am bas de ta Klatue: Louis le Bien- Aimé.
L'Académie de Paris ayant payé sa dette à la nation, et il faut en convenir avec assez de bonheur, les gens de lettres de la grande ville, ceux qui n'étaient rien, pas même académioienâ, ne voulurent pas rester en arrière, et Pifon, Alexis Pirôn, \é joyeux enfant de la Bourgogne, le spirituel auteur de la MétromaniCy proposa ce qui suit :
Son règtoe à jïiroàis 'niémor&blè De la postérité, sera rétonoeà^é^t:
Reims a posé ce monuments Attendant que Thistoire en tondu un plus durable.
Les beaux èsprilt se nencoiitreQt: Piton à lui ts6Ul avait deviné, comine l'Académie: dfs Inscriptions eA corp&i que e6tl6 âtatAfe durerait peu. Mate ce pronostici ne i^Htriab paa à U MtHe de Reims. Elle comptait' b£eti garder un mpauoiébt qUi dei^ît lui valoir la visite de tous les voyageurs. Elle fit un appela ses poétefii; car elle possédait des poètes. Au premier coup de tambour trois enfants d'Apollon se levèrent. Maître Havé , avocat au baillage royal et bibliophile^ prit la parole et dit :
âitoyenà , Louis est fidèle Au serment qu'il fit dans vos murs :
Transmettez aux siècles futurs Votre bonheur et votre zèle.
Ces vers courts , mais bien sentis , n'emp6chèi*enl pas messire de Saulx , chanoine de Reims, chancelier de l'Université , auteur d'une foule de poésies officielles, latines et françaises , de faire itomma^ii sapaitie de ce qwtratïi :
Citoyienk fortunée, sur ce broiiiZe fidèle * Que ram<^ri jamais attétë iê66'rtfg&r(&] * Du plus aimé des Rois vous voyez le modèk^ L'ami, le protecteur du commerce et des arts.
— '\ïh lie^eduséck d6:YiIie av^it. alors te bonbear d'dvoir un poète dan^ «on mo Bftêflie , avantage dont ne jouissedl pai^ toujours les muiiicipalilé8v ôt M. Simon Ciicquot-Bltrvacbe, d'ailleurf? économiste distingué y depuis appelé à parcourir une brillante carrière, mais alors secrétaire des édiles Rémois , offrit à son pays ces quatre vers :
C'est ici qu'uD roi bienfaisant Vint jurer d'être votre père :
Ce monument. in^truiX la terre.
Qu'il fut fidèle à son serment.
Pour un homme qui n'était pas de l'Académie Française, pas même de celle des ïnscriptiôns , pour un homme versé dans les questions de douanes, d'importation et d'exportation , ce n'était pas mal. Le concours fut clos et le conseil de Ville pria M. Bertin^ contrôleur général des finances, de soumettre à Sa Majesté cinq des petits poèmes composés en son honneur. En tête figurait celle
tvail été> composée par rAcadéinié royale d^- Inscriptions et
" .' . ■ •".',•. ' • -que
à ce tilve, oti' ne pouvait manquer d« lui présenter. Venaient ensuite les /ipuâcules (fus à M. dte Voltafire/ Pîrotr et Clicquôt.
Pei^ de jours apcès, U Secl^laire duGouKil mumeipal racevait^ Ui l6.ttre suivant^ :
Compiègne, 18 Juillet 4764.
J'ai mis sous les yeux du Roi et de son conseil, Monsieur, les inscriptions proposées par la ville de Reims pour le monument qu'elle a fait faire à l'honneur de S. M, — La cinquième, dont vous êtes l'auteur, a été unanimement préférée, et le Rot a paru satisfait de la manière dont vous avez exprimé son amour pour son peuple : c'est de toutes les louanges, qu'il mérite à tant d'égards, celle qui lui est la plus chère. Je suis fort aise de la préférence que votre inscription a obtenue sur celles de l'Académie «et de deux autres auteurs célèbres ; et c'est avec plaisir que je vous l'annonce. Je suis, Monsieur, votre affectionné serviteur.
Bertuî,
Cette lettre était flatteuse pour H. Clicquot; mais 'elle lui renvoyait son quatrain remanié, non moins que l'épig^raphe de l'Académie des Inscriptions. En voici la rédaction officielle :
A Louis XV
Le meilleur des Rois
Qui, par la douceur de son gouTemement,
Fait le bonheur des Peuples.
II y avait bien encore un qui, mais il faut bien faire quelques concessions aux corps savants et lapidaires.
Le quatrain du Secrétaire municipal fut ainsi transformé :
De Tamour des Français étemel monument,
Instruises à jamais la terre
Que Louis, dans nos murs, jura d'être leur père
Et fut fidèle à son serment.
Cette fois les bonnes gens de Reims étaient satisfaits ; mais les philosophes ne Tétaient pas« Comment satisfaire les philosophes ? Dès le 15 Janvier 1764, ils avaient prévu la défaite de M. de Voltaire et celle de Diderot. On trouve, dans la Correspondance de ce dernier avec Grimm^ un long dialogue rempli d'impertinences contre les gens de lettres de province (1) : les philosophes, comme les simples mortels, ont leurs jours de mauvaise humeur. On n'en tint pas compte, et l'on s'empressa d'achever un monument dont rien ne devait plus retarder l'inauguration.
CHAPITRE XIV
Erection et Description de la Statue de Louis XV à Reims, 1765.
La critique, n'ayant pu sérieusement faire de tort à Pigalle, ne baissa point pavillon. Mariette, après avoir accordé quelques menus éloges aux trois statues, écrivait ces lignes (1) :
€ Le tout est en bronze et pourrait être réparé avec plus de soin ; mais outre que ce n'est pas le terminé auquel Pigalle s'attacbe le plus, il en aura voulu donner à la ville de Reims pour son argent ; car il s'en faut bien qu'il ait été payé de cet ouvrage comme il l'est de celui qu'il est chargé de faire pour la ville de Paris. >
Sans doute la ville de saint Remy n'a pu prodiguer l'argent comme la fastueuse Lutèce ; elle n'avait pas des millions dans ses caisses, et cependant nous laissons le lecteur juge de la grandeur de l'entreprise dont elle se chargea. Pour parvenir à créer la place et la statue qui devait la décorer, elle emprunta de 4759 à 4769 4,447,000 livres; sur les impôts qu'elle payait à la couronne, le Roi lui fit don de 2,430,000 livres, de 4755 à 4783 (2). Pendant plus de 30 ans elle fut chargée de dettes qu'elle avait contractées. Tous les engagements pris avec Pigalle furent exécutés religieu-
(1) Àbeeedario. Fol. 344. — Cabinet des estampes de la Bibliothèque fondée pac nos Rois.
(1) Rêkvé des Dépenses occasionnées par l'établissement de la place Royale,. — M. Maubeuge, Bibliothécaire de la Ville. 1850.
— fi8 — sèment, et ses héritiers n'eurent qu'à se louer de l'obligeance delà ville pour la liquidation de leurs comptes avec la caisse municipale.
Le monument seul, construit en l'honneur de Louis XV, revint à la ville à 415,000 livres, somme énorme pour une cité qui n'était pas capitale de sa province. Elle couvrit de ses deniers toutes les dépenses faites par suite des variations imposées aux plans. Enfin, pour témoigner à Pigalle la satisfaction que lui causait son travail et lui donner des marques positives de son estime et de sa reconnaissance , elle lui fit don d'une rente viagère de 4^000 livres (i), et l'on sait quelle belle aisance donnait en 1765 4,000 livres de revenu. En dépit de Falconet et de son complice Mariette, chacun ici fit son devoir, Pigalle un chef-d'œuvre et la ville un noble acte de libéralité. Voilà comme se conduisit la vieille France ; la jeune France eûl-elte fait mieax ?
La place que Içs statues de Pigalle allaient décorer était digne de les recevair. EMe est à peu prés carrée ; sept rues viennent s'y rendre ;, au fond est un vaste bâtiment qui réunissait ûlors téutes les administrations financières de la ville et de la sous-inteudatiee: on le nommait alors l'Hôtel des Fermes. Au centre se trouvé un avant'COrps percé d'une grande porte, au-dèssus s'élèveiit quatre colonnes surmontées d'un fronton; on devait d'abord y mettre les armes du Roi ; plus tard il fut décidé qu'on y placerait Mercure, le dieu du commerce, le génie de l'industrie manufacturière, et une Bacchante avec des enfants jouant avec des raisins, richesses de la Champagne. Les autres façades de la place sont occupées par de belles constructions •bâ4ies d*après les règles de l'ordre dorique. Sur tous ces édifices règne une balustrade à jour et sans comble apparent; cet ensemble est simple, m^isilest grave. Tous ces travaux, exécutes sur les plans de Legendre, avaient été conduits sous la surveillance des magistrats de la ville , MM. Coquebert ^, Clicquot-Blervache et Sutaine.
C'est au milieu de cette place que fut placée la statue de Louis-
(1) Acte passé devant M* Hachelle, aolaire k I*ari8, le 16 Juin. 1761»
- if9 — 1^ Biftp-^Aîmé. Une brôebure du temps bous foimiH les détails dé son arrivée à Reims, el oeux.de son înauguration (1). l'éiâoignage oculaire vaut mieux que souvenir incertain ou tradition légendaire: Bdus conserverons ta partie son stylé pour donner au lecteur une idée:. des (sentiments populs^ires manifestés à: celte occasion: la ifeéfBoire de Pigalle n'y perdra pas.
c On n^avait jamais vu d'emprâs^omeai plus ^rafnd que cçlui quie 1^ habitants de Reims tnotitrérent pour voir placer le monument que leur amour élevait à la gloire immortelle, de Louis le Bien-Aimé. Tout ce qui se faisait pour mener ce projet à une beureuée.ieiéeution, leur causait une joie inexprimable. Ils en ont donné les plus grandes preuves, le jour destiné à la pose de la première jpierre iu piédestal, de ce chefn! -œuvre du ciseau du. ft(miE|ux Pigalle, scul)itetir du Roi.
Ce jour si attendu, ayant été fixé au 30 d'Octobre, le malin ^ les corps des officiers municipaux, de police et de bourgeoisie, précédés de la compagnie de MM. les chevaliers de l'arquebuse, de celle des hpKfuetons de la ^arde de M. le lieutenapt des bal^it^n^, flejs sprgenti^ d^ ja forteresse, el de tous les ^vri^rs de la place Royale, partifent de l'Hôtel-der Ville et se rendirent à celui de M. l'intendant de Champagne ; ensuite le cortège arriva dans la place par la rue Royale, en cet ordre :
i. La oompagnie de MM. les chevaliers de l'arquebuse.
2. Quarante tailleurs de pierre, en vestes, culottes et bas blancs, tabliers neufs, cocardes rouges aux chapeaux, marchant àevt\ à deux, et portant chacun l'équerre sur le bras droit.
vTl) Q^ Jbiy)ebtipre |j»ii^ i^n 4i4re eette pote : faite et imprfppée f^r na particulier qui Q en a tiré qu'un très petit nombre d'exemplaires. -^ Elle nous a été indiqua* par M. 'Cb; ^Loriqùet, bibliothécaire de la ville de Reims : elle est intitulée : Reîaiidn de ce qui s'$$t pensé à Bsitns le 30 d'Octobre 1764 à la eérimonie de la pose de la première pierre du piédestal de la Statue de Louis le Bien-Aimé, et les T et S Juillet tHk,àlmr9iii)éi^4*€0m9niMt9U, pour servir de préfacée la deforiptùm faite par M. éê Baukf, ^4es fUesiionnées pour l'inauguration, — Rennes » de ^'imprimerie de Claude Boulan^&r, 1766.
3. Les qualre marbriers-poseurs et leurs quatre compagnons^ tous en habits bleus et marchant deux à deux.
4. Venaient ensuite MM. Lefèvre, entrepreneur, portant la truelle d'argent ; Rousseau le père , entrepreneur , portant le plomb et l'équerre d'argent; Rousseau le fils, portant l'auge à mortier d'argent; 6apron, inspecteur, portant deux tabliers de maçon, l'un de drap d'argent, l'autre de damas blanc ; Levasseur, marchand orfèvre, qui a fait les instruments ci-dessus nommés, accompagné d'un de ses ouvriers.
5. Les hoquetons de la garde de H. le lieutenant des habitants.
6. Les qaatre sergents de la forteresse, en habits uniformes , portant des aiguières et des bassins d'argent, sur l'un desquels étaient deux médailles d'argent , deux médailles de bronze et les pièces de monnaie destinées à être mises sous la pierre.
7. M. Rouillé d'Orfeuil, intendant de Champagne ; MM. Sutaine- Hibert, lieutenant des habitants ; Legendre, inspecteur des pontset-chaussées (nommé architecte sur la première pierre); Clicquot- Blervache, procureur du roi-syndic de la Ville. /
Les archers des pauvres, revêtus de leur uniforme
Tout ce cortège s'étant arrangé autour de la maçonnerie (1)^ M. Legendre mit le tablier de drap d'argent à M. l'intendant ; et M. Capron mit celui de damas à M. Legendre : après quoi, le sieur
^(1) La première pierre fut assise sur un massif de blocailles liées avec chaux et ciment, qui a 30 pieds de profondeur sur 3i pieds de largeur, et est recouvert par •ux assises de grosses pierres de taille bien liées et cramponnées.
Jean Lalondre, quincaillier^ enferma et souda dans des boites de plomb les qualre médailles destinées à être mises aux quatre coins d'une pierre, dans des formes qu'on y avait creusées d'avance. On enferma de même, dans une cinquième boite qu'on plaça au milieu de cette pierre, une pièce de chacune des monnaies du Roi.
Les médailles d'argent avaient deux pouces et demi de diamètre, et pesaient trois onces et demie. Elles représentaient d'un côté la statue sur son piédestal, avec tous ses attributs : on lit au revers cette inscription entourée d'une branche d'arbousier : Ludovico XV régi chnsi, principi optimo hoc amoris monument, decreverunt Sen. Pop. que Rem. et prim. lapidem. pp. h. doc. lxiv.
Les pièces frappées à l'Hôtel des Monnaies de Reims étaient un double louis, un louis, un demi-louis d'or ; un écu de six livres, un écu de trois livres, une pièce de vingt-quatre sous, une pièce de douze sous, une pièce de six sdus d'argent ; une pièce de deux sous, une pièce de six liards, un gros sou, une pièce de deux liards et un liard, de billon.
Lorsque les boites eurent été posées dans leurs cases, on y coula du plâtre ; et on plaça dessus une pierre de trois pieds neuf pouces de hauteur, sur deux pieds sept pouces de largeur; sur laquelle est gravée en lettres majuscules de sept lignes de hauteur, cette inscription : — Ce Monument, qui représente la douceur du Gouvernement de Louis XY, et le bonheur des peuples sous son règne, a été projeté sous M. Levesque de Pouilly; commencé sous M. Rogier, coulé en fonte sous M. Coquebert , et conduit à sa perfection sous M. Sulaine, lieutenants des habitants. L'an de grâce 4764, le 30 Octobre. — Monseigneur Gaspard-Louis Rouillé d'Orfenil, chevalier, conseiller du Roi en ses conseils, maitre des requêtes ordinaire de son hôtel , intendant de justice , police et finance , en la province et frontière de Champagne, successeur de M. Henri-Louis de Barberie de St-Contest : a posé, sous cette pierre, deux médailles en argent et deux en bronze (1) ; accompagné de MM. Jean-Baptiste Rigobert,
(Ij On ne parle pas ici des pièces de monnaie, parce que Tinscription était gravée lorsqu'il a été arrêté au Conseil qu'on y en mettrait.
Cligiiet, séa^baox du ^^hitpiftre de l'églisô de Reims; Clâude-^ François Berge«4» lîeUt^Mat•«énéraI dé poliee; Uan Ligier, vicairegénéral de i'abbay^de Saini-Remi , de Reims; Nicolas^Hubert Clignet, vicaire^général de l'abbaye de Saint-Nicaîse , â»' Reims ; Jean-Louis Carbon, vicaire-générail de Tabbaye de Saint-Denis, de Reims ; Henri Coquebert , vice-lieutenant ; Jean-Louis Nouvelet , prévdt de l'échevinage ; Etienne Tronsson, Jean-Baptiste Glicquot, Claude-Henri de Récicoiirt, Jean-Baptiste Gard, Antoine Maillefer, échevins; Henri-Joseph Aubriet, René Louis-Blavier, Simon Chapron, Jean-Baptiste-Charles Le Large, Gérard Jacob, François-Guillaume Tronsson,Guillaume-AntoineHédoin, Gérard Jobar, Jacques-Nicolas Carbon, Pierre-Louis Mopinot, Jean Le Comte, conseillers ; Simon- Clicquot-Blervacbe, procureur du Roi , syndic de la ville ; Jacques Callou, receveur; M. Thibault Noël , greffier-secrétaire ; Henri- Antoine Dorigny, major de la milice bourgeoise; M. Pigalle, sculpteur ; M. Legendre , architecte ; M. Capron , inspecteur ; MM. Rousseau, Lefèvre, Trouet, Bourgeois, entrepreneurs. On ^pit à la sollicitation de MM. Simon-Philbert de La Salle, Antoine Maillefer , et Simon Clicquot-BIervache , les bienfaits que Sa Majesté a accordés à la ville de Reims , pour la construction de la place Rdyaie et la perfection de ce Monument.
Cette cérémonie se fit au bruit de la mousqueterie, de plusieurs salves du canon des remparts , et des acclamations et cris raille fois redoublés de Vive le Roi !
Le sieur Baudson , premier marbrier , ep préseatant la pierre à M^f rintei^Jant, fit un discours composé par M. de &ivlx> chanoine.
Et M, Legriand, mar);rier*po^çur, en r^mît le t^Mte à M. rintendant avec une brajUcfae de; laurier et un. bouquet.
La cérëmenie finie , tous lescorf^s êe retirèrent duns le même ordre, et reconduisirent M. l'intendant à son hôtel. Le concert et un grand souper terminèrent cette péojorable journée. M. Tin-
fôndant distribua des gratifitatiofià aux mai^briers-pâse^rs et aux oavriers 4è la place.
Le dimanche ^ de Juillet, jour fisé pour l'urmée de la statue du Roi^ le peuple montra la joie la plus grande; un nombre prodigieux de citoyens de Reims et des habitants des iiiilldge» Qîrconvoteins, aident à plti^ieiirs Uenes Bu«^eM]itjQdstr0:cô]iiiétabHe& Gomoiandées par Ifiors o£Bdérs sortireiH des f^ubeiîi^^ fioar recevoir te fflonument si désiré, et raccompogBèrèiit jis^sqa^i la place dans iaqntUe il doit .êirô élév^ ; une déebarge de raausqUeteri^ ^vie de eelle do canon des remparts/ âtmoncèFent à' >six heures et demie que le monument était aux portes é^^ ta ville. Dans rinstant, les promenades et les rues de la Couture, des TVamshées, de Vesle, du Puits-Taira et des Tapissiers, -par lesquelles il devait ()âsser, furent pleines d^ii' péipte (]tii laçait le bruit des cloches par ses acolamati^yitSi '''■
Tontes les pièces de ce monutnéni, p^ant ensemfble isoîxainte raîliiers, ont été transportées de Tatelîer de M. PignUe k Heims , aiirtroischari(yts construits exprès pour ce transpcfrt. La statue dw Roi, couchée^ pe&a]it4iiîmaieor millions, et l'écades atnïeS'de Fraidce^ était sur le premier char, tiré par douze forts chevaux. La Femme représentant la France qjui conduit tm lion par la crinièi^, pesant ensen^Me ào\Âze milliers, le Lctup^i V Agneau, les inseriptions et le^^^uirlandeiS étaieiM^ur le deuxième iâiar traîné par ^ix chevaax. LafigAre qui représente le «eiloyen, p^esaàt qaatorsé milliers, et réc«i des ^rmes de b Ville étai^ sur le troisième char, tiré par huit chevaux.
Quand les chariots furent arrivés auprès du piédestal, on forma un corps de garde auprès pour veiller Ji la sâfeté^ d» monument ; le le&deaaain les tiuvriers préparèrent ce qui était néoassaire pour laettre en place tontes ks pièces.
On s'est servi pour élever la statue et les autres figures de ce eheM'œuvre dd sculpture, d'une macfaise tient on s'était servi pour placer: la statue éqwstre de iiouis XV à Par». Elle consistait ea
un pont composé de quatre pièces d'assemblage et garni de deux treuils, autour desquels devaient filer les cordes nécessaires pour enlever toutes les pièces ; ce pont était posé sur deux rouleaux destinés à le mouvoir horizontalement.
Pour recevoir cette machine aussi solide que simple, on avait dressé un fort bâti de charpente de trente pieds de hauteur, long de quarante-cinq pieds et large de trente-deux, lié par des entretoises, des décharges, des arcs-boutant, etc. Il était posé sur de petits murs, et embrassait le piédestal ; on avait pratiqué au haut, en dehors, une galerie sur laquelle les ouvriers devaient descendre pour manœuvrer.
Le pont garni de ses treuils et de ses rouleaux était posé en travers sur ce bâti de charpente ; ce qui donnait la facilité la plus grande pour l'exécution des opérations.
Il y avait trois mouvements différents à exécuter : l'un d'ascension droite, pour enlever la statue ; le second de progression horizontale, pour l'amener au-dessus et à plomb du piédestal ; le troisième de descension, pour la poser sur la plinthe ou plate-bande.
Pour exécuter le premier mouvement, on avait recalé le char dans Tembrâsure de la charpente , tout près des degrés du piédestal. La statue étant garnie des cordages nécessaires, auxquels étaient accrochées de très fortes moufles à six poulies de renvoi ; les ouvriers faisant tourner les treuils avec quatre leviers, l'enlevèrent peu à peu perpendiculairement jusqu'à un pied au-dessus du niveau de la plate-bande du piédestal.
Cela restant en état , les mêmes ouvriers exécutèrent le second mouvement^ en faisant (avec des leviers) tourner les rouleaux en avant jusqu'à ce qife la statue suspendue fut au dessus du piédestal.
Pour exécuter le troisième mouvement, il n'y eut autre chose à faire, que de détourner les treuils jusqu'à ce que la Statue fut sur
la plate-bande du piédestal, sur lequel elle est posée sans crampons, goujons, agrafes, ni aucun antre instrument.
Tout étant ainsi préparé ; les corps de MM. les officiers municipaux et de la milice bourgeoise, précédés par MM. les chevaliers de l'arquebuse, de la garde de M. le lieutenant des habitants, des sergents de la forteresse; et suivi do deux compagnies de bourgeoisie, se sont rendus à la place à trois heures et demie. MM. les arquebusiers et les hoquetons de M. le lieutenant entourèrent le Monument pour en écarter la foule du peuple. Alors, les ouvriers ont exécuté en présence de presque toute la Ville la manœuvre que Ton vient de décrire.
Au moment que la statue du Roi a été posée sur la plinthe du piédestal, Tentrepreneur salua les corps et le peuple, en criant : vive le Roi ! A ce signal, toute la place a retenti des acclamations de tous les citoyens: les tambours battant aux champs, la mousqueterie, les canons formaient par leur bruit un concert guerrier qui ne finit, que lorsque les corps assemblés se furent retirés. »
Il est temps de décrire ce monument, un des litres les plus sérieux de Pigalle à l'immortalité. — La statue du prince avait onze pieds de proportion ; Louis était représenté debout, couronné de lauriers, en costume romain; ses cothurnes, sa cuirasse, sa cotte d'armes étaient d'une exactitude irréprochable; son manteau, noué sur l'épaule droite , tombait derrière lui jusqu'à terre, avec son épée et un fût de colonne cannelée placé derrière lui. La partie inférieure du monument avait l'ampleur dont elle avait besoin. Cette colonne, assise d'aplomb sur le sol, indiquait la force et la stabilité de la monarchie héréditaire (1).
La figure royale avait cet air de noblesse , de franchise et
(1) Description pittoresqtte du MonufMnt érigé à la gloire du Roi par la ville de Reims , et sculpté par M. Pigalle, professeur de 1* Académie royale de peinture et de sculpture. — Dandré Bardon, directeur perpétuel de T Académie de peinture et de sculpture de Marseille. — Imprimerie de P. Al. Le Prieur, imp. du Roi, à Paris, rue Saint-Jacques , à VOlivier, 1755.
d'améoité que Louis possédait; soQ r^^ bka«eiUi|iil se îMail à sa gauche; vers la droite, soa bras, que le raautcAu laisaaii libre, étendait sa main protectrice : ce geste était d'ailleurs dans les habitudes du Roi.
Lorsque la ville de' Bordeaiu voidul a!K>ir. la. statué équ4i$lre de Louis XV^ ce fut J.^Bb LemwiA qui la. fit. Là monaïquA éhùl:vêib à la. rooi^iae) eu par un owlr^e qn faifiait hoMeur à: Veipptt observatepc de fartisla^. îl.djungeak ^ua^i sa main^ d'uA €)o4é« son regard de l'autre. Louis aîrqait^LenQOÎue; il allait souvent vièitac son atelier, el lui téq^gaait la sati^factioo^ que lui caosaîA. l^âar? semble de la statue. Le prince de Lorraine qui Taccompagftaitv prétendit un jour que le regard devait toujours se porter dans la direction du geste indiqucoit lo commaodemwi; Leui» X|V., ptkur fflettre. ua tecme à. ses réflaxioas, se po^ eomma te t»jod6ta> regarde le donoaur de conseils^ et je|ai|t.sarH)ain dft Taulfe côté^ lui dit: — Prince, c'est ainsi que je commande (1).
Pigalle avait donc dil respecter cette attitude, babitii€d;le;duiii)Q-^ narque ; d'ailleurs, elle était pleine de grâce et de noblesse.
Le piédastal est.m^nd e% revêtu de» m^r^ei blaim yf^é; ikéàm <;ajrrières dai6Qu^boni»aîf^MUTaI^^fint;d^)}vai!te6i4 Eflmâ la padîe supérieuindse.tro^vaieal, les deux lin^eviptiou^^dout la cQooi^ilioik «Qûta ta^t, de sueurs^ Aij-dQ$sonft^dia oôté delà fa*, étail réuuasoifc des armes de France (viwn sjlyte), annwfîi^d^ la. couronne ro^alft 6t. encadré dans c|es paliwe*;.^ de l'autife ét«(ieirtilas«îMrme8;dei:la ville de Reims ; à droite el à. gauche étaiei»t les figures symboliques».
A la droite de Louis, et: paie? aiin^l dire squs aa «aaiti ^trotecK trice , se trouvait une figure de femme , debout , vêtue d'une tunique et d'un mantew. Sa lo»gue chevelure est relasée jiar derrière à la mode des femmes romaines. Sa figure est belle , «ans afféterie, pleine de douceur et de bienveillance; elle s'incline légèrement pour prendre avec grâce , de sa main droite, le.
J) U Trésor df, la Curiosité. Gh. Blanc ^ Paris, M67. T. i, jk iU.
commet de la criai^e'cFuh Hoà plBci près d^elle. Le roi du désert est oalfoe r il pûPdh beurenx dd son voisinage et se laisse guider avec bofilwdir/
Cette allégorie représente la douceur' du gouyemement sous Louis le Bien-Aimé. Pigalle n'était pas homme à créer un lion à son caprice, n avait longtemps fréquenté la ménagerie royale pour étudier la majeslqeuse et puissante nature du noble animal, emblème > dans sa composition, dû peuple Français.
La figure de ia; jeuHe femme était-elle une création d'artiste ? n'était-elle pas plntôt un doux souvenir d'années déjà bien loin? On parlait d'une jeune laitière de la Barrière-Blanche, d'une jeune fille qui aurait demeuré dans lé quartier du Marais, alors que Pigalle allait partir pour Rome. — En 1765, il avait 50 ans. Il touchait à cet âge où tous les rêves sont finis, où l'on aime à Jeter ses regards en arriéré pour y voir des fleurs, toujours fraîches aux yeux de L'imagination. Dans cette existence toute de travail, passée entre lé marbre et l'argile, c'est la première fois que nous recontrons une légende d'amour, sans nom comme sans date, que la tradition populaire répète à Reims d^une voix incertaine. Si nous la reproduisons, ce n'est ni pour l'accepter ni pour la oombatire : elle ne peut faire tort à la mémoire d'un homme doué des qualités qui font les gens de co^ur, ces gens qui savent aimer en silence, et garder jusqu'à leur dernière heure les serments du jeUna âgé, la mémoire dés jours heureux et des affections sincères et désintéressées.'
Ceiie figure, selon d'autre*, représente la ville dé Reims et monte la France: ce qui est un non^sens. Cette femme, au visage M doux, tient de la inain gauche le gouvernail de l'Etat. Ce détail domplèle rallégprie, aur l'inlerprétàtiôn de laiquelle il ne peut y avoir de douiez
Du côté gauche de Louis est assise une figure d'homme presque »ii ; lia félfe répoie ëuf àa^main droite, son coude s'appuie sur un tronc d'oIiiuér,i.dottt ieà brâaôhi5s,'éhargécs 3è fruits, montent le
long du piédestal ; il a pour siège des ballots de marchandises : à ses pieds sont une bourse ouverte et pleine d'or, un vase sculpté richement, une corne d'abondance pleine de fleurs, de fruits, des perles et des joyaux précieux ; à côté de lui reposent côte à côte un loup et un agneau. On voit que Pigalle n'avait pas tenu compte des susceptibilités champenoises; il n'était pas courtisan; et pour un espoir de récompense il ne sacrifiait jamais ses idées. Au surplus, la pension qu'il obtint prouve que les Rémois de son temps avaient autant d'esprit que de libéralité.
Pigalle eut raison de conserver un détail qui complérail son idée. Rien de simple comme cette allégorie: au sommet du piédestal, Louis le Bien-Aimé, debout, l'épée au côté, le front calme, l'air plein d'une bonté paternelle, étend sa main protectrice sur son peuple; à sa droite est représenté le peuple français, ce peuple de braves, indomptable devant l'ennemi, soumis à un prince tolérant et bon. De l'autre côté, le peuple des travailleurs se repose de ses fatigues, jouit tranquillement du fruit de ses peines ; l'olivier Tabrile de son ombrage ; le commerce et Tagriculture lui donnent la richesse ; la nation ne connaît plus de divisions intestines : l'âge d'or renaît pour elle.
La statue du citoyen français est pleine de beauté : cet homme est dans la force de l'âge ; le travail a fortifié ses muscles ; et s'il se livre au repos , ce n'est pas par mollesse ; il se repose parce qu'il a bravement travaillé, parce qu'il en a le droit devant Dieu et devant les hommes ; son corps vigoureux éprouve cette douce détente que donne la satisfaction du devoir accompli. Le citoyen jouit avec bonheur de la protection des lois, de la paix intérieure garantie par la sagesse du gouvernement, de la paix extérieure conquise par la victoire. Cet homme est l'emblème de cette France qui, sous la monarchie chérie et respectée des Capétiens^ croissait de règne en règne, et voyait se développer en elle les germes d'un bonheur et d'une union que rien n'ébranlait.
De tous les monuments érigés à la gloire de Louis XV, il n'en •est pas un seul d'un style plus large, plus riche d'inspiration.
çlus glorieux pour un prince, qui n'aurait pas dû cesser d'en être digne.
Tel était le monument de Pigalle : il plut à tout le monde, si nous en exceptons le parti philosophique ; un philosophe, qui ne s'insurgerait pas contre l'opinion générale, manquerait à sa mission dans ce monde. Voici ce que pensait Diderot de celte grande œuvre {l) :
€ Je vous ai déjà dit mon avis sur le monument de Reims, exécuté par Pigal, et mon sujet m'y ramène. Que signifie, à côté de ce porte-faix étendu sur des ballots, celte femme qui conduit un lion par la crinière? La femme et l'animal s'en vont du côté du portefaix endormi; et je suis sûr qu'un enfant s'écrierait: — Maman, cette femme va faire manger ce pauvre homme là, qui dort, par sa bête. Je ne sais si c'est dans son dessein ; mais ceh arrivera, si tîet homme ne s'éveille et que cette femme fasse un pas de plus. Pigal, mon ami, prends ton marteau, brise-moi celte association d'êtres bizarres. Tu veux faire un roi protecteur ; qu'il le soit de l'agriculture, du commerce et de la population; ton porte-faix dormant sur ses ballots, voilà bien le commerce. Abats de l'autre côté de ton piédestal un taureau; qu'un vigoureux habitant des champs se repose entre les cornes de l'animal, et tu auras l'agriculture ; place entre l'une et l'autre une bonne grosse paysanne qui allaite un enfant, et je reconnaîtrai la population. Est-ce que ce n'est pas belle chose qu'un taureau abattu? Est-ce que ce n'est pas une belle chose qu'un paysan nu qui se repose? Es't-ce que ce n'est pas une belle chose qu'une paysanne à grands traits et à grandes mamelles? Est-ce que cette composition n'offrira pas à ton ciseau toutes sortes de natures? Est-ce que cela ne me louchera pas, ne m'intéressera pas plus que tes figures symboliques? Tu m'auras montré le monarque protecteur des conditions subalternes, comme il le doit être ; car ce sont celles qui forment le traupeau et la nation, i^
' Dans un autre fragment que nous trouvons dans la Correspond
(I) OEuvres de Diderot, T. viii, p. 471. *- Edition de tSSt. Brière.
*'dance de Grimm et de Diderot (i), nous liftons encore une appréciation de l'œuvre de Pigalle, dans laquelle Téloge se mêle à la critique ; elle est d'ailleurs antérieure à l'érection du monument.
c Le milieu de la place de Reims sera décoré d'une statue du Roi ; c'est M. Pigal qui est chargé de ce travail : il l'a placée sur un piédestal circulaire. Le monarque a la main gauche posée sur son cimetère, et la main droite étendue. Ce n'est point une main qui commande ; c'est une main qui protège. Ainsi le bras est mol^ les doigts de la main sont écartés et un peu tombants ; la figure n'est pas fière, et elle ne doit pas l'être ; mais elle est noble et douce,. Au-dessous et autour du piédestal, on voit d'un côté un artisan m , assis sur des ballots, la tête appuyée sur un de ses poings qui est. fermé, et se reposant de sa fatigue. L'idée pst simple ,e.t noble, et l'exécution y répond. Ce morceau est, à mon sens, de toute beauté.... De l'autre côté on voit une figure syiu; bolique de l'adoiinistration : c'est une femme vêtue qui conduit un lion par une touffe de sa crinière.; le.Uoo a l'air paisible et serein.; la /emme qui le conduit le regarde avec sollicitude et complaisance ; l'animal est beau ; la tête de la femme . est très belle ; l'idée de ce groupe est délicat^, quoiqu'un peu vague. Mais dans les grands monuments ne vaudrait-il pas mieux préférer la force et l'énergie à la délicatesse ? Au lieu dé voir cette femme tenir entre ses deux doigts un poil de la crinière du lion, j'aimerais mieux qu'elle en empoignât une grosse touffe; cela, caractériserait davantage upe administration vigoureuse^ et la sérénité de l'animal avec la sollicitude et la complaisance de La femme tempérerait sufBsammejit cette expression qui ne doit pas être qelle de la tyrjannie ni du despotisme. Un sculpteur ancien a placé sur le dos d'un ceiitaure féroce yn Amour qui le conduit par un cheveu, et il a bien fait; mais je crois que notre sculpteur ferait bien s'il s'écartait de l'idée du sculpteur ancien, et que la femme se servit de toute sa main. D'ailleurs, ces deux figures ne marchant point, l'une ne doit pas avoir l'action d'une figure qui conduit, ni l'autre l'action d'une %ure qui suit. Avec le léger changement que jV
- i3i — mm exiger, la fenaoïe commanderait el Fanimal serait obéissant, ce, qui ne suppose pas du mouvement... Mais il y a dans ce monument un défaut plus considérable qui frappera fortement les hommes d'un vrai goûl. Le mojange de la vérité el de la fiction leur déplaira. Gel artisan harassé qui se repose d'un côté, c'est la chose môme; cette femme qui conduit, et ce lion qui suit de Taulre, c'est remblème de la chose, le n'aime point ces disparates où les genres d'expression sont confondus. Séparez ces groupes, el vous les trouverez beaux chacun séparément ; réunissez-les , comme ils le sont ici, et ils vous offenseront. Pourquoi ? C'est que vous sentez qu'ils ne peuvent faire un tout. C'est comme si l'on collait une image au milieu d'un bas-relief. J'aurais mieux BÎmé, à la place de la femme et du lion, un laboureur avec les instruments de son travail, el séparer ces deux hommes par une fejDme qui aurait eu autour d'elle plusieurs petits enfants, dont Tin aurait été atbché à sa mamelle. La figure placée sur le pié- <Ieslfil aurait eu , par ce moyen, sous sa main bienfaisante et protectrice, le Commerce^ r Agriculture el la Populatiôriy trois objets qui auraient été liés dans le monument, comme ils le sont ànns là nature. On à achevé d'enrichir et de gâter le monument de Reims par d'autres accessoires symboliques, comme un agneau tjui dort entre les pattes d'un loup, etc. 11 y a donc dans la composition de M. Pigal des pensées justes et grandes, mais l'expression «'en est pas une. Au reste, le tout est grand, et il m'a semblé ça'il.régnail entre les figures la plus belle proportion. Celte sorte d'harmonie est très difficile à saisir. Quand on s'éloigne du mommeni et qu'on en considère l'ensemble, on trouve que chaque partie a la.Juâte grandeur qui lui convient. La place a été ordonnée pour ,1a ville et le monumeot pour la place. La misère publique n'a point suspendq ces travaux (1). »
Dans cette ' critique , il n'y a de fondé peut-être que ce qui
(|,j. jNous.SQp^pies porté à croire que cet article est de Didert)t. Il y a d'abord dans quélqiies passages pïus de tecimique que Griium n'en mettait dans ses articles de beaux-arts. Puis, dans son Essai sur la Peinture, Ch. V. Diderot écrit: Xe4^as ai déjà dit mon avis sur Le Monument de Reims. — Et Ton eu trouve aucune autre mention dans ses oeuvres. Nous croyons que cet article est celui dont il voulait j)arler. — Note des éditeurs de la Corresp, de Grimmet de Diderot. I
- 13Î ~ touclié le mélange de rallégorie et du réalisme ; mais la majesté de l'ensemble absorbe les détails, et il est impossible de se méprendre sur la pensée de Tauleur.
• Au blâme de Diderot opposons quelques lignes d'une lettre adressée à l'Académie de peinture et de sculpture de Marseille par Dandré Bardon , son directeur, artiste et judicieux écrivain (1).
f _ C'est dans les grands principes de l'art qu'est conçue l'ordonnance générale du monument; tout y est arrangé suivant les lois d'une décence exacte, d'une judicieuse économie, sans contrainte, sans affectation et néanmoins dans un désordre pittoresque, capable de produire des effets piquants, vrais et singuliers. La figure de Louis XV y domine ; les deux autres, placées dans une subordination raisonnée, concourent avec les marches du piédestal à donner au tout ensemble celte forme agréable, noble, imposante, dont l'Egypte a fourni les premiers modèles: celte forme, amie de l'imagination, qu'elle élève aux plus hautes idées ; amie de l'œil, qu'elle occupe sans le fatiguer, enfin celte forme pyramidale qui prête tout à la fois la solidité et la magnificence aux riches productions du talent.
Après la belle forme du tout ensemble, le parfait développement du héros est la première maxime de la composition. L'auteur l'a très exactement pratiquée ; rien ne cache les dénouements principaux de la figure du Roi ; rien n'en gène les actions; rien n'en embarrasse l'altilude. Son manteau, artistement retroussé sur l'épaule gauche, suivant l'usage des anciens, laisse au bras droit toute la liberté d'agir; les plis jetés et rangés dans le grand style produisent des saillies et des lumières, des enfoncements et des ombres, partout où les principales formes en ont besoin pour être correclement dessinées; ceux qui tombent sur la plinthe groupent le bas de la statue du Prince.
C'est dans la pondération des groupes, dans leur équilibre,
(1) Michel-François Dandré Bardon, né en 1700, mort en 1783, auteur d'un grand nombre d^onvrages sur les beaux-arts , dont quelques-uns ont été illustrés par le graveur Gochm. - Nous avons cité plus haut sa brochure.
dans leur contraste et leurs liaisons, que Tarlisle a déployé lajustesse et l'étendue de son génie. La Divinité qui, d'une main^ tient le gouvernail, et de l'autre le lion , est dans une proportion de volume relative à celle du Citoyen assis sur des ballots de marchandises, emblème d'un tranquille commerce.
De ce balancement naît le contraste. Si l'on considère les figures de la Divinité symbolique et du Citoyen, ou relativement entre elles, ou relativement à la figure du Roi, on trouve partout des oppositions raisonnées dans les plans, dans les attitudes, dans les ajustements, dans les attributs. La déesse est , à la vérité, debout ainsi que le Prince; mais l'action du Prince est tranquille, majestueuse, celle de la Divinité est dans le mouvement, dans la tournure qu'exige sa fonction. Envisagée par rapport au Citoyen, la femme est debout, l'homme est assis ; Tune est vêtue d'une tunique et d'un manteau ; l'autre présente les carnations du naturel dévoilées avec bienséance. La première agit, elle a pour symbole un lion, qui marche ; le second est dans un heureux repos, et ce repos est soutenu par le loup et l'agneau, qui dorment l'un à côté de l'autre.
La statue de Louis XV, de onze pieds de proportion, s'élève sur une plinthe de neuf pouces, au-dessus de tout ce qui est introduit dans cette riche ordonnance. L'ensemble de la figure est svelte sans altération, grand sans superfluité, élégant sans Inanière. Il présente cette agréable sévérité, celte imposante correction de l'antique, associées aux souplesses du naturel. L'attitude est neuve, sans bizarrerie, contrastée sans affectation, fière sans dureté.
L'art a réuni dans ce portrait auguste la magnanimité et la douceur d'un monarque, père de ses sujets.
Plus bas paraît la Divinité symbolique, de deux pieds de proportion, moins grande que celle du Héros. L'attitude, lé maintien de la déesse présentent cet agrément, ces finesses si analogues à son caractère. Une partie de son sein et ses bras à demi-nus offrent des chairs si délicates que leur moelleux fait, pour ainsi. dire, disparaître le bronze.
Quelle industrie a ménagé les différents travaux de ces ajuste»raents, pour rendre dans le vrai la variété des étoffés? Le ciseait a diversement ourdi le lin et la soie. Sous leurs plis ûmei délies^ les tuniques annoncent le nu qu'elles couvrent, tandis que par des plis mâles et grands le manteau soutient, caresse avec disci^êtiôôles parties qu'il habille. Rarement interrompus dans leur marche cadencée, ces plis sont assaisonnés de travaux qui, caractérisant les étoffes, en font valoir les cassures légères et en relèvent les luisants soyeux, par des bruns fouillés à propos : artifice dont il semble que les anciens aient voulu céder presque toute la gloire aux modernes.
Le lion, iier de son destin, ne respire que la docilité ; mais les touffes volumineuses de sa crinière et celles qui tombent de son poitrail lui conservent ce caractère redoutable, dont son cœur est ici dépouillé/ L'artiste les a rendues par une hardiesse d'outil; par une vivacité de manœuvre qui opèrent l'HlusioB. Ce stratagème merveilleux, qui règne dans tout l'ouvrage, éclate sihgtiliêreménl^ dans la figure du citoyen.
J'ose le dire, ce n'est point de ta sculpture que l'on voit, c'est un homme ; ce n'est point la nature qui commande à l'art, c'est Tart qui épie, qui saisit la nature, qui la prend sur le fait, qui en fixe les mouvements et Tesprit. Une attitude simple, mais neuve, une situation naturelle, mais heureusement contrastée; un ensemble de grande manière, mais correct, y sont associés à des détails pleins de finesse, de goût, de caractère et de vérité. Les -beautés de plusieurs modèles y sont réunies et ramenées au point d'une parfaite harmonie : telle Y Hélène de Zeuxis fut formée des traits divers des plus belles filles d'Âgrigente.
Le sentiment des chairs laisserait à douter si l'on n'a pas moulé la nature ; mais la grandeur physique de Tobjet interdit ce soupçon.. A travers la flexibilité des muscles, on découvre la forme et la dureté des os; à travers le moelleux des cafnationS) la souplesse de la peau, les finesses de l'épiderme, on aperçoit les rondeurs et les méplats du naturel; on voit les nerfs, les tendons qui ffgis^nt,,
-isoles veines qui partent le sang, j'ai presque dit, les artères quf battent.
Une connaissance suffisante de l'anatomie y est dévoilée avec la discrétion convenable ; la science des proportions s'y montre dans tout son jour. La délicatesse des attaches, la subordination des parties entre elles, la précision des contours, l'élégance des formes, la justesse des rapports, tout ce qui tient à l'érudition de l'art y est distribué avec sagesse, relativement au caractère et au volume de la figure. Sa grandeur est de neuf pieds et demi.
Atteindre à la dignité du sujet par la noblesse de la pensée, le développer dans les principes d'une élégante composition, le rendre par des détails précieux, tels sont les divers genres de beautés que le ciseau de M. Pigalle présente dans les objets du monument que je décris. »
Ce qu'écrivait Dandré Bardon, avec la vivacité des méridionaux, était réxpression du sentiment public. L'œuvre de Pigallè était placée au même rang que celle du Pùget (1). Et la nation donnait à celui qu'on appelait jadis le bœuf de la sculpture^ le mulet de TÂcadémie, le titre glorieux et mérité de Phidias français.
(1) Elog$ d» PigaXk. Suard. Mélanges littéraires.
CHAPITRE XV
faïauguration de la Statue de Louis XV à Reims , 1765.
Tout était près pour rinauguration de la statue royale, et la cérémouie fut indiquée au jour de la Saint-Louis. Qu'on me permette de raconter celte fête : elle fut pour Pigaile un jour de triomphe; elle fut pour le pays une de ces dernières journées de concorde et d'allégresse que la Providence allait lui laisser. A cette époque, encore en France il n'y avait qu'un drapeau ; la philosophie, encore renfermée dans les salons de quelques gens de lettres plus spirituels que sensés, de quelques grands seigneurs plus aimables que judicieux, n'avait pas encore envahi les classes bourçeoises et populaires. Personne ne s'imaginait alors que la forme d'un gouvernement pouvait seule faire le bonheur des peuples ; et chacun alors dans l'obéissance à la loi, dans le patriotisme sous le vieux drapeau national, dans la religion de ses pères, dans le travail et l'économie, cherchait ce que l'homme peut avoir d'indépendance et de félicité.
Le narrateur des fêtes dont nous allons parler, le chanoine d& Saulx, a pris pour épigraphe ce vers de Virgile :
Forsan et hse& oUm meminisse juvabit (1).
(t) Enéide, livre i.
Ouï, nous l'espérons, celle narralion, écrite par un homme de la vieille France, touchera le lecteur. Peut-être lui fera-t-elle refifel d'une légende ; mais n'y a-l-il pas des histoires du bon vieux temps qui plaisent au cœur et pourraient servir de leçon aux races qui se bornent à les répéter (1) ?
La cérémonie était fixée au Lundi 26 Août. Marie Leczinska^ la mère des indigents, la reine de ceux qui souffraient et croyaient en Dieu, n'avait jamais oublié les affectueuses et brillantes récep* lions qu'elle devait à la ville de Reims, surtout celle qui lui fut faîte lorsqu'elle allait, princesse pauvre et déshéritée, fille d'un roi proscrit, monter sur le premier trône du monde. Elle voyageait alors pour aller visiter son vieux père, le bon Stanislas, qui gardait et rendait heureuse la Lorraine, en attendant qu'elle fut française: il résidait en ce moment dans son château de Commercy. La reine Marie, en s'y rendant, voulul voir l'œuvre de Pigalle, et remercier la ville de Reims des sacrifices qu'elle faisait à la gloire du Roi.
Le 17 Août, neuf jours avant la cérémonie, S. M. fil son entrée dans la ville, au bruit des plus vives acclamations; M. Coquebert,, lieutenant des habitants, lui présenta les clefs de la cité, qu'elle lui remit en lui disant: — Elles ne peuvent être, Monsieur, en meilleures mains que les vôtres. Des jeunes filles, vêtues de blanc, appartenant aux meilleures familles de la conlrée, lui présentèrent les fruits d'honneur, dans des paniers décorés de rubans et de guirlandes ; la ville fut illuminée spontanément , et la Reine descendit du palais archiépiscopal : elle y était arrivée à pied , sans gardes, et confondue dans la foule des spectateurs. Le len* demain, après la messe, Marie Leczinska se rendit à la place
(t) Pour préparer le lecteur au récit qui va suivre , qu'il nous permette de lui raconter une anecdote contemporaine. La voici :
M. Sally, sculpteur français , fut chargé par tes états de Danemark de faire la statue équestre du Roi Frédéric V. Le prince alla visiter Tartiste. Sur la route une foule immense se réunit. Le carosse est entouré de tous côtés. Le cri de vive le Roi se fait entendre avec enthousiasme. Frédéric fait arrêter sa voiture, descend, se jette, pour ainsi dire, dans les bras de ses sujets et crie avec eux, se tournant à droite et à gauche et faisant voler son chapeau comme eux : Vive mon peuple ! Vivent mes enfants ! Oui, vous êtes tous mes enfants, tous mes enfants, je suis votre père« votre père à tous ! — Journal étranger. Juillet. 1762.
Boyale: i b Toe de b statue de Louis, des touchaiiles allégories qui reolouraieiit, des témoignages d'affection gravés sur le piédestal, elle fut mement émae et ne pot relmir de douces larmes. La foule la salua de ses acclamations les plus passionnées ; et la bonne reine ne se consola de quitter des sujets aussi dévoués, , que parce qu'elle allait embrasser son père bien aimé (1).
Cette journée prépara la popubtion à celle qui n'était plus loin. Dés le 24 Août, b Compagnie, formée de l'élite de la jeonessé^^se rendit à la cathédrale le 24 pour la bénédiction de son étendard, en uniforme et commandée par M. Deslaires, chevalier de Saint- Louis, ancien capitaine d'infanterie, et par M. Sutaine, aussi chevalier du même ordre, ancien aide-major du régiment de Cambresis ; elle entra dans l'église an bruit des trompettes et des tambours, pénétra dans le chœur et se plaga sur deux rangs dans le sanctuaire. M. le doyen du chapitre fit la bénédiction.
Le Dimanche 25, la fête, qui devait s'ouvrir par une messe solennelle^ fat annoncée le matin par les cloches et le canon. Â neuf heures, M. Rouillé d'Orfeuil , intendant de la province* nommé par Sa Majesté pour présider à la cérémonie de Tinaugnration, reçut la dépatation de trois conseillers, qui vinrent le chercher pour l'accompagner à l'Hôlel-de-Ville, où le corps municipal était assemblé ; on le reçut au perron de Tescalier.
A dix heures, le cortège partit pour la cathédrale dans Tordre suivant : la musique était à la tête de 1^ compagnie des jeunes gens à pied, la garde de M. le lieutenant des habitants, la maison de M. l'intendant, M. riûtendant, le corps de ville ^et ses sçrgents, MM. les officiers de la milice bourgeoise. La compagnie de l'arquebuse avait son poste au portail de l'église. Chacun prit sa place.
L'église de Reims, Téglise de Saint-Remi, l'église du sacre, si religieuse et si noble dans les spectacles qu'elle présente à Tédi-
(I) Deioription det féUi dofwées à R$im$ pour l'inauguration de la Stattiedu Hoi au moii d'Àouit 1765. — De Saulx. — Reims, chez J.-B. Jeunehomme, imprimear , rue des Deux-Anges. 1765.
fîcatlon publique, a'oublia rien pour donner à cet acte de reHgîon toute la splendeur et la dignité possible. Hardoin, son maître de musique, fit chanter une messe d'une composition nouvelle ; lepeuple , en foule^ vint mêler ses vœux aux prières du chapitre de ces chanoines qui, d'âge en âge , priaient pour la couronne de France , la couronne des fleurs-de-lys et le bonheur de, la patrie.
Le même jour 25, à sept heures du soir, une salve de dixhuit pièces de canons annonçait au peuple la cérémonie du lende-main ; le 26, ane nouvelle salve saluait le soleil levant.
À une heure, tout le monde était réuni dans un salon de l'Hôtelde-Ville. Pigalle, introduit dans la chambre du conseil, annonça que le monument qu'il avait été chargé d'exécuter était prêt. A l'instant, M. Clicquot, prévôt de l'échevinage, M. de Récicourt^^ échevin, et M, Clicquot-Blervache, procureur du roi-syndic, furent députés pour aller chercher M. l'intendant.
Vers les trois heures, la départ fut annoncé par des fanfares ; il eut lieu dans l'ordre suivant :
Un détachement de seize cavaliers de maréchaussée, commandé par leurs officiers, ayaiit à leur tête des trompettes et des timbales.
La compagnie de Tarquebuse , au nombre de soixante-quinze chevaliers précédés de tambours, fifres,, clarinettes, hautbois et autres instruments de musique.
; Une compagnie de jeunes gens à cheval, ayant pour uniforme habits bleus, parements^ collets, vestes et culottes de chamois, galons d'argent, précédée de musique.
Les quarante gardes de M. le lieutenant des habitants , la musique, la maison de M. l'intendant, ses hoquetons, M. l'intendant et ses secrétaires^ les quatre sergents de ville, le corps de ville, les officiers delà milice bourgeoise, les connétables, les carosses de M. l'intendant et du corps de ville, un détachement de seize
cavaliers de maréchaussée, trente invalides armés de hallebardes^ marchant aux côtés de M. Tintendant et du corps de ville.
Ce nombreux cortège parvint à quatre heures dans la place Royale,qui était occupée par le régiment des recrues de Champagne» commandé par M. d'Origny de Courcelles^ chevalier deSaint^Louis. Pigalle s'étant avancé, M. Tintendant lui fit le discours suivant :
c Quel moment flatteur pour vous, Monsieur! vous avez comblé » tous nos vœux dans le monument que la ville de Reims vient » d'élever dans ses murs, en y rendant avec toute la vérité possible » les traits d'un maître que nous adorons ; vous avez contribué » vous-même au bonheur de ses sujets en leur faisant trouver,
> dans le plaisir de le voir sans cesse, un dédommagement de
> l'éloignement de son séjour : dédommagement toujours trop » faible pour leur amour. Que ne vous doivent-ils pas , Monsieur? » S'il est honorable pour moi d'être, dans cette circonstance, » l'organe de la ville de Reims, il est égalen^ent glorieux pour
> vous de recevoir l'hommage que tout un peuple rend à si juste
> titre à vos talents. Quel usage plus flatteur en pouviez-vous faire
> que de les employer à éterniser le maître sous lequel nous avons » le bonheur de vivre. Oui, Monsieur, si le zèle des citoyens, les D fêles qui vent accompagner cette auguste cérémonie, ce concours » innombrable de peuple , l'attendrissement que vous voyez dans
> nos cœurs et sur nos visages, sont un gage assuré de nos senti- » ments et de notre fidélité pour lui , ils sont aussi pour vous ,
> Monsieur, la preuve de notre reconnaissance ; vous ne pouvez » en mieux juger que par l'amour des enfants les plus soumis et » des sujets les plus fidèles pour le plus tendre des pères, le plus » aimé des Rois. »
L'émotion de Pigalle était au comble, celle de M. d'Orfeuil n'était pas moindre ; elle passa rapidement dans l'âme des spectateurs, et bientôt elle fut le signal des plus chaudes acclamations. Répétées de rues en rues comme des échos^ elles se confondaient avec le bruit du canon, le son des trompettes, des timbales et des cloches de toute la ville; c'était le concert le plus flatteur qui puisse ho-
noper les rois chers au peuple, les artistes qui font la gloire du pays/
M. rinlendant, suivi du corps de ville , s'avança vers la statue et la salua ; M. le vice-lieutenant et chacun des conseillers Timitèrent, et. p'endant cette cérémonie qui se répéta trois fois, le peuple ne cessa de faire entendre les cris de : Vive le Roi ! vive Louis le Bien-Aimé I
Au retour, M. l'intendant et M. le vice-lieutenant distribuèrent de l'argent au peuple. A cinq heures, la salle de la comédie fut ouverte gratis. Sur les sept heures il y eût un grand concert , dont les paroles, mises en musique par l'abbé d'Haudimont, maître de chœur des Saints-Innocents à Paris^ avaient pour sujet la cérémonie du jour et l'éloge du Roi ; de tous côtés s'élevaient des orchestres : à l'Hôtel-de-Ville, à la place Royale, et à l'hôtel de M. l'intendant on fit couler des fontaines de vin.
A huit heures du soir, le régiment des recrues et la compagnie de Tarquebuse vinrent place de la Couture entourer les bases du feu d'artifice.
11 était établi sur le sommet d'un temple d'ordre ionique, haut de soixante pieds et large de quarante. Son plan était octogone : on y pénétrait par quatre portiques. Le tout était décoré de portraits, de peintures allégoriques en l'honneur du Roi, de Colbert, de Levesque de Pouilly, de Rogier et de l'abbé Godinot, bienfaiteurs delà ville de Reims. Ce monument portait le nom de Temple de la Reconnaissance. De tous les côtés étaient écrits des vers de cir. constance dus à l'abbé de Saulx; nous ne citerons que ceux relatifs à Pigalle (1).
Par modestie, il avait refusé de graver son nom au bas de la statue royale; mais cédant aux instances de la ville de Reims, qui
(1) Le Temple delà Renaissance, erc.~De Saulx.— Reims.chcz J.-B. Jeunehomme. 1705. ln-4«.
fit de cette condition une des clauses accessoires de son marche^ et aux ordres exprès du ministre, parlant au nom du Prince/ il avait bien voulu donner ses propres traits au citoyen assis. Aux pieds de Louis, un médaillon emblématique rappelait que Phidias, nU)sant signer de son nom sa statue de Minerve, s'élait représenté sur le bouclier de la déesse ; autour était cette légende empruntée i Cicéron:
Phidias sut similem speciem incliisit olypeo Minervœj cum inscribere non licereL — Tuscul. t. Plas bas venaient ces vers^
RîTal de la Batqre , ingénieui^ Pigal ,
Toi, daesqui Ptiidias eut trouvé son égal,
C'est peu que sur ce bronze, où Ion art nous enchante
Des traits que rhisloire nous vante ^1)
Tu rappelles le souvenir :
En admirant ton goût, ton industrie,
Reims veut malgré ta modestie Faire passer ton nom aux siècles à venir.
Le plan et les détails de ce palais d'un jour avaient été composés par Tabbé de Saulx^ Clermonl, directeur dé l'école de dessin, à Heims, avait fait toutes les peintures. >
A onze heures du soir le feu d'artifice commença; la ville fut i l'instant ^luminée ; les hôtels rivalisèrent d'invention et de magnificence; des distributions de secours eurent lieu dans les prisons, sous les toits indigents. Le lendemain 27, la Ville maria treize pauvres et jolies filles, une par paroisse, et leur donna 300 livres de dot; la bénédiction nuptiale se fit avec la plus grande solennité: M. l'intendant, les magistrats de la ville conduisirent eux-mêmes â l'autel les futures épouses et leur famille. Le régiment de Champagne , la compagnie de l'Arquebuse formaient l'escorte; la musique militaire ouvrait la marche, et des salves •d'artillerie saluèrent cette fête paternelle : la probité des familles pauvres reçut les mêmes honneurs que l'opulence et la noblesse.
(l) On trouvait une grande ressemblance entre la Statue de Louis XV et le portrait lie Trsgan tracé par Pline, — Plin. Paneg. Traj. -
Le 28, dans une salle élégante, formée de fleurs et de verres de couleur, ornée d'emblèmes inspirés par la concorde et le patriotisme, eut lieu le plus beau bal que jamais on ait vu dans Reims.
Le lendemain 29, les fêtes recommencèrent dans ce temple du plaisir; celte fois elles étaient destinées aux classes ouvrières, et des buffets, dressés de toutes parts, offraient à tous et gratis des raffraîcbissements variés.
Ainsi se terminèrent ces belles fêtes dont le souvenir vit encore dans les murs de Reims, les dernières, peut-être où la population rémoise n'ait eu qu'une seule affection , une seule espérance, un seul drapeau.
Le Roi fut profondément touché de ces élans d'ameur pour sa couronne : il le fît savoir à la ville. Toute l'Europe applaudit à ces chaudes inspirations de la concorde et de la fidélité. Les Rémois, dit M. de Saulx , remercièrent leurs magistrats de les avoir si dignement compris. Ils appréciaient le bonheur de posséder un monument destiné, par son mérite, à faire éternellement la gloire de Reims.
Cette inauguration à jainais mémorable mit en verve les muses de Champagne : nous ferions un volume des poésjiesi dont elles voulurent bien , en cette circonstance, gratifier le public, Ellea nous montreraient notre vieille province, fidèle au vieux drapeau national, fidèle au sang de ses rois. Qui songerait à nier ces deux faits? Nous ne les publierons donc pas. D'ailleurs nous écrivons non l'histoire de Reims, mais celle de Pigalle. Aussi borneronsnous nos citations aux textes qui le concernent.
Dans une ode inspirée à M. Havé par l'arrivée de la statue, le poète s'adresse aux Rémois et leur dit (1) :
Digue émule de Pr^telle Pigal vous offre le modèle Des Rois, des héros et des arts. etc.
(1) Ode au Roi sur la Statue érigée par la ville de i^ctm*.— H.-J. Havé, avocat.—' R«}ims. Jeunehomme. 1765.
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M. Poupin, chanoine de Troyes, écrit a Pigalle, sous celte épigraphe : Naturam reddidit arte.
Artiste, dont Theureux génie Sait animer le bronze et rendre trait pour trait Du plus aimé des Rois Tadmirable portrait, Que ton goût créateur met d*àmc et dliarmonie
Dans les sujets divers !
Moderne Phidias, on verra tes ouvrages
Des siècles bravant les outrages
Ne périr qu'avec Tunivers (1).
Un ouvrier imprimeur, nommé Claude, fit entre autres les deux couplets suivants en langage populaire sur l'air : — Stilà qu'a pincé Berg-op-Zoom (2).
Ma foi ! nous faut tout réjouis, Bis.
Car j' possédons le grand Louis ^* Bis.
C'est bian un vrai bonheur pour Reince , Qu* d'avoir cheu Elle un si grand Prince !
Il est ma foi comm' un bijou, Bis.
Et steux qu' l'accompagnont itou ; Bis.
Morgue ! stila, qui Ta sçu faire , S'ra reconnu d* Nous et d* tous nos Frères !
Pigalle, en consentant à faire du citoyen heureux son propre portrait, avait mis tout son talent à reproduire sa physionomie ; il y avait réussi. Tous les écrits contemporains s'accordent à dire que jamais ressemblance ne fut plus parfaite.
C'est ensuite Joseph Prignet , dragon au régiment de M^ le Dauphin, qui nous dit sur l'air de : — Qtie Pantin serait content.
^ Pourquoi ne ferions-nous pas Retentir notre allégresse ; Pourquoi ne ferions-nous pas Honneur au père des soldats ?• . • J' r voyons dans notre ville , Morbleu ! qu'eu luron habile , Pour avoir représenté Un morciau si bien planté ! etc.
<t) Reims , 28 Août 1765. — Jeunehomme.
(i) Louis XV avait pris cette ville en 1747.
Un autre poète populaire, sur Tair: Reçois dans ton galetas^ chantait ainsi :
J' faisions des vœux trétpus Pour voir Louis dans not' ville ; Mais il est bien loin d* cheux nous; Et puis il n' quitte pas sa famille :
<jrâce au bon Monsieur Pigal
J' r varrons du moins en métal. Bis.
Morbleu ! c'est un âer luron
Pour c' qui est en cas d'escnlpture.
Il nous a fait un Bourbon,
C'est comme si c'était par nature.
A Versailles on ne voit pas mieux
Sa belle âme dans ses yeux. Bis.
Un autre poète anonyme dit que Reiras, grâce à Pigalle, deviendra la rivale d'Athènes.
Plusieurs de ces chansons populaires, produits de l'improvisation, qu'aucune Académie n'a couronnées, sont exclusivement destinées à décrire l'œuvre de Pigalle. Nous n'en citerons qu'une rimée sur l'air : Rlan^ tan plan, tambour battant.
Quel tiutamare et quel tumulte !
Quels cris perçants ! quels cbants joyeux !
Â qui rend-t-on un nouveau culte?
Que veut-on mettre au rang des Dieux ?
L'étranger , toute la campagne ' S'unit avec nos habitants,
Rlir , Rlan !
£t chante en buvant le Champagne ' Rlan tan plan , tambour battant !
Quel spectacle s'ofifre à ma vue !
Dans la place on dresse un autel ; Au dessus l'on met la statue De quelqu' adorable mortel :
Tout le peuple qui l'environne L'sidmire et parait si content»
Rlir, Rlan!
Que l'on dirait qu*il le couronne Rlan, tan plan, tambour battant.
M«W » jl racAftsab Bokre nftitot,.
Celui qoe son peaple a Dommé, Le voyant si digne de Fétre, Avec raison to ]Men-Ai«é.
Quel plofl flattenr panégyiifvie Pour un ni joste el bieafaiaaai.
Rlir RlMi, Que celui de la vwb pubUqve Man tas Vian lamtow battanl.
Ce monument de Mtre Mè
Instruira la postérité
Qu*un peuple soumis et fidèle ^
Sous lui vivait en liberté;
Que la doneenf de son empira
Nous rendait joyeux et oonliiit
Rlir RIan Que Fo» pouvait cbanter «t rua Rlan tan plan tambour battant.
Vois près du loup en assurance, ConMBe ce tendr» a^eaa g^endatt»
Et ce nutohané dasa l'abondance Qui se reposa sur son or.
De notre bonheur c'est Fimage :
Ainsi sous un Roi blenbisant
Rlir Rlan On vit flâna craindre anaun dommi^e Rhn tsn plan tambour battant.
Toit coanm la da«ce«r affable Par le crin mène ce lioa»
Qui te parait ôwa et traitable Comme le serait un maolon :
C'est oa qui prouve qu'un roi père Est bien pins puissant qu'un iiraa
Rlir Rlan Qui régnerait d'un ton sévère Rlan tan plan tambour battant.
II n'y avait pas alors de bonne fêle sans chanson. Et comme on le voit, l'inauguration de la slattre de Pigalle fut largement chantée. Le Roi récompensa tous ceux qui, chargés par les circonstances de préparer cette cérémonie, étaient depuis longtemps investis de la confiance de leura ecmciloiens : M« Coquebert reçut
le portrait du Roi sur une tabatière d'or; M. de Récîcourt, échevin, et M. CUcquot, prévôt de Téchevinage, eurent des lettres de noblesse; M. Clicqool-Blervache fut décoré du cordon de Saint- Michel ; M. Sutaine^ lieutenant des habitants, mort trois semaines avant la cérémonie^ avait reçu le même honneur dès l'année précédente.
Pigalle^ indépendamment de la pension de 4,000 livres que la ville de Reims lui ût^ obtint, en 1768, une gratification de 50,000 livred. Mais sa récompense^ la vraie couronne de son talent, c*est <l'avoir, lui, le modeste apprenti de la rue Neuve-Saint-Nicolas, le pauvre élève de Rome, l'obscur sculpteur de Lyon, mérité le titre <ie Phidias français; c'est l'honneur c^e lui imposa la ville de Reims, de faire lui-même sa statue. Cet homme que vous voyez aux pieds de Louis le Bien-Aimé, cet homme de bronze qui traverse les âges, en disant qu'au xyiii© siècle la France était heureuse, unie et florissante sous les héritiers de saint Louis, cet hottltile, tî'èst un entailt du petiple, c*éôt le fils d*Un ouvrier, c^est J.-B. Pigalle.
fit <î*eél |>mirquOl ceftéirtèâ périiOtiftés n'étàiéni pdè conletites.
CHAPITRE XVI
tombeau de l'abbé Gougenot. — Tombeau de PÂris-MonUnartel. — Tombeaa de M. le Dauphin à Sens. — Pigalle reçoit le cordon de Saint-Michel. — 17t5-i770.
Falconet se consola du succès de Pigalle en faisant de bonnes statues et des articles pour ses amis de TEncyclopédie. Ils trouvèrent le moyen de lui procurer l'occasion de prendre sa revanche. Catherine II, sur leurs recommandations, le fît venir à Saint- Pétersbourg, et lui confia la mission d'exécuter la statue équestre de Pierre-le-Grand. Avouons franchement qu'il sut créer une belle œuvre, et regrettons qu'un homme d'esprit et de génie n'ait pas toujours eu le cœur assez large pour aimer un rival digne de. son estime.
Pigalle resta l'artiste de la France et travailla plus activement que jamais au monument qui devait mettre le comble à sa réputation. Il laissa passer les expositions sans y paraître, sans disputer à ses élèves les éloges du public.
« — Ah 1 qu'ils sont pauvres cette année 1 disait Diderot en 1767. Pigalle est riche et de grands monuments l'occupent; Falconet 'Cst absent (4).
(1) OEuvres de Diderot. T. x. p. 71. Salon de 1767. Edition Brière, (Sil.
— U9 - Pigalle était en effet dans une belle position ; mais il ne chan* geait rien à ses habitudes, à sa vie laborieuse. Ses triomphes n'avaient en rien altéré son cœur, et les amis de ses mauvais jours étaient ceux de ses jours heureux.
Parmi les hommes qui furent les fldéles compagnons de sa vie, se trouvait Louis Uougenot^ ami des arts , écrivain judicieux et sage appréciateur des œuvres d'art. Comment leur intimité commenoa, nous l'ignorons; mais elle dut naître dans leur jeunesse, et depuis rien n'en troubla le cours. Celui que les encyclopédistes appellent le compère de Pigalle, avait cinq ans de moins que son ami; né vers 4719, il avait parcouru dignement une brillante carrière. Abbé de Chazal, conseiller au grand conseil du Roi, l'Académie royale de peinture et de sculpture le reçut dans son sein 1756, et le fit son historiographe ; on lui doit de nombreux articles sur les beaux-arts insérés dans les journaux du teipps, et des notices sur quelques-uns de ses collègues lues devant l'Académie (1). Il ne négligeait aucune occasion de servir ceux qu'il aimait, et quoique nous ne connaissions aucunes pages de sa main sur Pigalle et ses œuvres, l'insinuation de Diderot ne nous laisse aucun doute sur le dévouement qu'il déployait au service de son vieil ami. Mais sur la terre la mort brise tout, et les liens de l'amitié ne trouvent pas grâce devant elle. Gougenot mourut en 1767 ; il fut inhumé dans une petite chapelle faisant partie de l'église des Cordçliers de Paris. Elle était placée près d'une porte ouvrant dans la rue qui portait le nom de la communauté (2).
Cette église renfermait déjà plusieurs tombeaux célèbres, notamment celui d'Albert Pio, prince de Carpi, créé par Paul Ponce, le sculpteur de Florence. Pigalle voulut aussi perpétuer la mémoire de l'homme qu'il pleurait par un monument de sa main. Il lui fit, à ses frais^ un tombeau de marbre et de bronze. Au sommet était le buste en bronze de son ami. Des attributs qui
(1) Elles ont été publiées dans l'ouvrage intitulé : Mémoires inédiU sur la Vie et Us Ouvrages des membres de l'Académie de peinture et de sculpture. Paris. 1854»
(1) Voyage pittoresque de Paris, 1778. — p. 306. — Dulaure. — A. Lenoir.
rappelaient ses titres «^pdérniques et les posÂtions q^.'U avuît aie»d^Qs ce monde Tentouraient. Uo médaillon de m^rrbre, h^hileii^m placé daos cet ensemble^ renfermait les portraits de M. et de M^^ Gougenot, père et mère de Tabbé de Çha^^al (1). PigaUe pa;$iît ainsi la dette de Taffection ; il s'acquittait sans doute de la bienveillsqdte bospitalilé qu'il avait reçue dans dea temps où rbomme malheureux bénissait celui qui lui tend^iit 1^ mf iu^
Le jurisconsulte Jacques-Antoine SçiUé écrivit dana le Nécrohjm^ de i7S8 un juste éloge de Gougenot. Et c'e^t ainsii que, d»na ce ^mps, les lettres et les arts faisaient honneur au^ obUgatiQqa du^ p^^ys, ^ celle;; de l'amitié.
PigaUe était depuis longtemps à cet âge QÙ. la vie n'est plus que souvenir et regret ; ses sympathies et s^ reconnais*aiMieaviwiii l'habitude de survivre au jour (Jes funéïaiUçs : elles veillwem ^^c tes cendre3. de oeux auxquels son cœvr s'était donné*
Jean Péiris-Montmartel , son protecteur , le banquier de \^ cour^ celui de Madame de Pomp^dour, ^vî?it( acheté le vieux çJpâteau de Brunoy. Cette résidence, dont la position e^^ii en^eh^nteçesses avait été celle de nos rois, notamri;iiei;it da^s U première partie du XIV* siècle ; la gracieuse rivière d'Hyére& embellit le vaUon qui conservj?it pieusement le& ruines dv wernoir royal. Pâ^iris- Montmariel,, sçduit par les charmes de ce^ pay^ç^e» |^a« te^ sawv.e>nirs qui s'y rattaobaient, acheta le domaifte; et biefttot, sw 1«^ fondations antiques^ on vit s'élever un château dîgne de ses anciens possesseurs: des jardins, des cascades^ des. vu;isselets^ limpides égayèrent «elle paisible vé&id.eqce où le tîna^iciei? vendit oublier et les affaires en chiffres, et les intrigiiiea de la -cour. 6'eiit dans l'église de Brunoy qu'il choisit la plac^ oii devait repenser se^ ^estçsx ou devaient dormir d^ dei:nier sonujueil çeu^ qiii'il ^vnjt ^imés, C'est, là. que furent dépo^ée^ tour à tou.r s^ ^lô et $Qn épouse chéries; et quand lui-même fut rappelé de ce monde ^
c'est encore là que forent apportés les restes d'un homme qike ks fens de lettres et les arUsIes étaient toujours trouté libéral, que les pauvres avaient toujours trouvé chrétien. Pigalle, dont il avait encouragé les premiers essais/ Pigalle dont Târae fut toujours reconnaiesante, PigalIe qui n'oubliait jamais ri»^ entreprit son tombeau. Personne ne Ta décrit, et nous n'avons pas besoin de dire qu'il n'existe plus. Suivant d*ÂrgenviUe (i), il n'aurait jamais été terminé. Ce monument devait se composer d'un enfant en pieurs, et de la statue de la Vertu répandant des fleurs sur d&ix urnes funèbres ; au sommet du mausolée était une sphère 6ur<montée d'une croîi, et peut-être d'antres emblèmes des arts et des sciences (2).
De cette oeuvre d'art nous ne pouvons rien dire de plus; mais nons y verrons encore que l'amitié de Pigalle n'était pas l'jad^ ration du courtisan aux pieds d'un coffre d'or , mais celle de rbomme d'honneur qui reçoit des bienfaits, et qui se libère à sod heare, quand les amis intéressés ont (ni devant un cercueil, quand V^nù sincère se trouve seul près d'un marbra glacé.
Peu de temps après l'inauguration de la statue de Louis XV, 4 Reims, la mort enlevait encore à Pigalle un protecteur, le prince qni devait lui remettre le cordon de Saint-Michel.
Louis, dauphin de France, prince doué des vertus qui font les bons roie, vint & mourir à Fontainebleau le 20 Décembre 1765, âgé de 96 ans. Dans ses derniers jours, il avait manifesté le vœu d'être inhumé dans le cœur de la cathédrale de Sens; le marquis de Marigny s'occupa de faire ériger le monument qui devait s'élever sur les restes du petit-<fils de nos souverains, du père de trois de nos rois. — Harie^Josephe de Saxe, sa digne épouse, voulait être placée dans le même tombeau, et demanda que les sujets allégorîqoQS destinés i décorer le mausolée, indiquassent son pi<^x et triste désir. La mort ne tarda pas à lui donper la place qu'elle
(!) n» dêqnéiqtm fommîc &9v^fUur$, DArgeavilte, T. u, p. 4&i. (S) Lettre de M. Tabbé Gesnenia, curé de Brnnoy. ~ Da 5 Février iS6a.
avait choisie pour sa dernière demeure ; le 13 Mars 1767, Dieu Isr rappelait à lai, et le 33 du même mois les caveaux de la cathédrale de Sens s'ouvraient pour recevoir la mère de Louis XVI (1).
Guillaume Couslou fut chargé d*exécuter ce double mausolée. Il l'avait commencé dès 1766, mais il mourut en 1777 avant de l'avoir terminé complètement. Louis XV et Louis XVI avaient attendu la fin de ce travail pour lui donner le cordon de Saint- Michel; par les ordres du Roi cette décoration, récompense des grands artistes, fut déposée sur son cercueil. Cet honneur public était un hommage à l'âme qui survit au corps , à la gloire qui survit à l'existence.
Coustou, homme de génie brillant, n'avait pas les habitudes laborieuses de Pigalle, de ce compagnon de ses études à Rome, qu'il avait jadis si noblement aidé. Mais si Pigalle aimait le travail, il avait de plus la mémoire du cœur et le c4Bur excellent. Maintes fois, pour obliger son vieil ami, il vint à Sens mettre la main à une œuvre qui ne devait pas porter son nom ; le maître , qui vieillissait, le grand artiste, faisait honneur avec joie et sans bruit au passif du jeune élève sculpteur.
Le mausolée du dauphin et de la dauphine est de marbre blanc ; six figures allégoriques concourent à couronner le mausolée.
La principale est celle du Temps, représenté par un homme dans la force de l'âge, à la figure mâle et triste; il pose le pied sur des armes et des débris d'architecture ; déjà d'un voile de deuil il a couvert l'urne qui renferme les cendres du Dauphin ; il va rétendre sur celle destinée à sa pieuse compagne. Cette allégorie, composée avant la mort de la dauphine, traduit le vœu manifesté par elle après la mort de son époux. On n'y a rien voulu changer après son trépas ; les deux urnes sont unies par une guirlande d'immortelles.
(i; Pompe funèbre de Vinhumatimi de Madame la Dauphine faite à Sens^ les J2 etia Mars 1767. Sens. Imp. de Pierre-Hardouin Tart)é. — 1767. in-4V
Prés da Temps est un jeune homme dilé qui tient un flambeau renversé; ses regards douloureux tombent sur un enfant en larmes qui brise une chaîne entrelacée de fleurs. Ce groupe représente l'Hymen et ses regrets.
Du côté de l'autel, le génie des sciences et des arts, couronné de ses attributs, promène un compas sur un globe et pleure le prince qui le protégeait; près de lui la gloire élève un trophée en l'honneur des vertus, et entrelace aux branches d'un palmier la balance de la justice, le miroir de la prudence et le lys , la pure et noble fleur, blason de la maison de France. Enfin la Religion pose sur les urnes funèbres une couronne d'étoiles, symbole des récompenses célestes (1).
Ce monument, remarquable à plus d'un titre, eut ses admirateurs et ses critiques ; on trouva que rien , si ce n'est une inscription latine, n'y rappelait Louis de France et Marie-Josephe de Saxe. Il pouvait servir, disait-on, à tous les princes de la terre; mais on admirait avec raison les statues du Temps et de l'Hymen et d'ingénieux détails finement exécutés.
Cochin, notre grand graveur, était le véritable auteur de cette composition ; il en avait donné le plan général et les détails. Pigalle et Coustou les avaient exécutés ensemble et fidèlement. De ce fait, je ne puis fournir de preuves authentiques: mais j'invoquerai d'abord le témoignage des biographes de Coustou qui parlent de ses habitudes paresseuses et du peu de scrupule qu'il mettait à graver son nom sur des œuvres auxquelles avaient travaillé d'autres artistes. Je citerai, de plus, des traditions de famille dont le souvenir est pour moi aussi certain que sacré. Mon aïeul, Pierre-Hardouin Tarbé, avait épousé, le 24 Octobre 1752, Colombe-Catherine Pigalle, cousine du sculpteur. C'est chez lui que descendait le collaborateur de Coustou. Là se renouèrent des liens que les distances et le temps tendaient chaque jour à briser.
(1) Deseriptûm de l'Bgliie métropolitaine de Sene, — Theod. Tarbé. — Sens» 1841. — In-«». —p. i5.
— «M - Dix degrés séparaienl déjà les deux branches de cette vieille et laborieuse race (i). Les cireonstanceSy en rapprochant Pigalle deç siens y leur 6rent connaître les bonnes et affectueuses qualités de rhomme dont le renom depuis longtemps rejaillissait sur eux. Depuis cette époque, il entretint une correspondance amicale avec sa famille de Sens. Les monuments n'en existent plus ; mais quand ma respectable aïeule envoyait dans la grande ville un de ses nombreux enftints , aux instructions maternelles qu'elle leur donnait, elle ne manquait jamais de joindre celle-ci : — surtout n'oubliez pas M. Pigalle. — C'est qu'il était le premier d'entre nous dont la parenté fut glorieuse ; c'est que cette parenté était glorieuse parce que c'était celle d'un homme de cœur. — De tous ceux qui l'ont connu, de tous ceux qu'il aida de ses conseils, de ses recommandations, aucun n'existe aujourd'hui. Mais souvent, dans mon enfance, j'entendais mes oncles parler avec respect de ce vieillard au large front, aux cheveux blancs, de cet homme si bon pour tous, de cet homme qui marcha droit dans la route de la vie. Et depuis, la voix de notre aïeule n'a cessé de se faire entendre à notre mémoire : nul de nous n'a jamais oublié M. Pigalle.
. La sculpture, ce grand art auquel il doit son nom, fut longtemps considéré comme un métier bon pour des artisans. Elle . exige les forces musculaires d'un ouvrier, et condamne, celui qui la cultive, à vivre dans la poussière et les éclats de marbre , à pétrir Targile de ses mains durcies par le travail. La peinture, au contraire, était considérée comme un art élégant et noble : les mains blanches aux doigts effilés pouvaient y atteindre ; les dames, les gentilshommes maniaient les pinceaux , et les peintres étaient mieux accueillis dans le grand monde que les sculpteurs.
Cette inégalité sociale blessait l'amour-propre et le bon-sens de Pigalle.
La sculpture, disait<il, embellit les palais, les jardins, les monuments publics; elle transmet à la postérité le souvenir des
(1) V. |)armi les pièces à Tappui V Arbre généalogique de J,-B« Pis^iUe.
gr^pd$ év^Qçmepts, Qelqi c|a$ iéX^h ad^ini^lralifs et politiques» 4qs études d^ moaurB, de cQ$l,mDfi$, dcis dates oartaîq^a; eUe lui conserve Teffigie des hommes qn^y $a ^Q^i fail^ m nom tlaQ9 leur siècle, qui ont pesé sur la destinée de l'espèce humaine, de ceux à qui la moade a dû des jours de ba^beur» une nation de^ jours 4)e gloire, les liltéraleura des trésors, la ^oience défi progrès, le monde des ngitaiions , des jour^ de bonheur et de misère. Le marbre, la pierre> les welaw brayeot les iuieropéries des saiaou^j la deul de Vouimal rondeur, la corruption qui déirui( la toile, le papier et le boii. Aveo 5e§ «atériaux le wjulpteur traverse les aiècles, el quand la main brutale des révohtionnaire^ brise ses œuvres, leurs débris sont encore pleins de valeur : nos musées recueillent avec vénération les reliques des sculptures, filles de Tari el de Thisloire. La sculpture est la copie la plus fidèle, la plus complète de la nature ; immobiles et froides comme le marbre, ses œuvres n'en sont pas moins vraies et vivantes. — Aussi de tout temps et parloul la sculpture fut-elle en honneur sur la terre ; elle est Tarchivisle de la vieille société ; c'est encore elle qui grave les chroniques du monde moderne. Quand, les âges auront fui, quand de prétendus progrès en progrès prétendus les races de nos jours seront tombées dans le gouffre des siècles, celles qui leur succéderont viendront interroger les sculptures modernes, comme nous interrogeons celles de Rome et d'Athènes.
tfgjV-
Pigalle épris de son art et de son importance voyait sans jalousie, mais avec chagrin, les peintres distingués recevoir tour à tour le cordon de Saint-Michel , tandis qu'aucun sculpteur ne l'avait porté : Bouchardon , Lemoine, Coustou, malgré sa généreuse recommandation, ne l'avaient pas obtenu. — Le Roi, disait-il souvent et tout haut, doit traiter également la peinture et la sculpture : ces deux arts exigent les mêmes études , la même espèce de mérite : il faut que S. M. fasse un sculpteur, chevalier de Saint-Michel. Si elle ne veut pas donner son ordre à Lemoine ou à Coustou , moi je le mériterai. J'ai déjà des titres pour l'obtenir. On a bien voulu penser à moi. Je vais travailler encore ; je m'efforcerai de faire mieux que ce que j'ai fait déjà. — Puis, ajoutait-il, en s'adressant à ses amis bien placés en cour, vous nous aiderez. Moi je ne sais
pas demander. Je n'ai pas le temps de solliciter. D'ailleurs moi je n'ai besoin de rien. Ce n'est pas moi qu'il faut décorer, c'est la sculpture, dites-le bien au Roi (1). »
Louis, sûr cette fois de n'être pas refusé, s'empressa de le satisfaire. Pigalle eût la satisfaction d'être le premier sculpteur décoré de l'ordre de Saint-Michel. Ce succès de corporation le rendait plus fier que ne l'eut fait une grande récompense pécuniaire. Son ruban noir lui donnait la noblesse et relevait au rang de ceux qui avaient bien servi le pays. Dans ce temps encore imbu de vieux préjugés l'argent était peu de chose; l'honneur était tout.
(1) Eloge de Pigalle. Mopinot, p. S5.
CHAPITRE XVII
Pigalle fait la Statae de M. de VolUire. -^ 1770-1776.
Pigalle avait conquis Testime de tous les gens distingués de son temps: Voltaire lui-même, cet homme qui riait de tout, avait pour lui des ménagements et des éloges. Nous en avons déjà vu la preuve. Le 25 Avril 4770, il écrivait à Lekain: — Pigalle, mon cher ami, Pigalle, tout Phidias qu il est, ne pourra jamais animer le inarbre comme vous animez la nature sur le théâtre (1).
C'est surtout dans les œuvres de Voltaire que le surnom de Phidias se trouve joint au nom de Pigalle. Aussi l'artiste, sans être Tami de l'homme de lettres, avait-il été flatté quand le Roi le chargea de*faire le buste du Prince des Railleurs. Ce fut encore à lui que l'on songea, quand les encyclopédistes voulurent élever une statue au général de leur ordre. Nous leur laisserons raconter cette histoire : il est intéressant de les voir agir chez eux, entre eux et pour eux. Je n'oserais rien changer aux dits et gestes de cette communauté. modeste et charitable.
€ Le 17 du mois dernier (2), il s'est tenu, chez Madame Necker, une assemblée de dix-sept vénérables philosophes, dans laquelle,
(Ij Correspondance générale de Voltaire. — T. viii. , p. 415. — OEuvrea de Voltaire — A. Aubrié. Paris, 1830.
(2) Correspondance littéraire de Grimm et de Diderot, T. vi, p. 4t3. — Il g'agit du mois d'Avril 1770.
après avoir dûment invoqué le Saint-Esprily copieusement dîne, et parlé à tort et à travers sur bien des choses, il a été unanimement résolu d*ériger une statue à l'honneur de M. de Voltaire, €eUe chambre des pairs de la littérature était composée des membres suivants : je vais les nommer comme le hasard les avait placés au moment de la fonction la pltli importante, c'est-à-dire à table, attendu que l'inégalité des forces était compensée par l'égalité des prétentions ; il n'a jamais été question^ dans cette chambre, de fixer le rang ou la prérogative de qui que ce soit. À la dextre de Madame Necker se trouva placé M. Diderot, ensuife M. Suard, M. le chevalier de Châiellux, M. Grimm, M. le comte de Schomberg , M. Marmontel , M. d'Alemberl , M. Thomas , M. Necker. M. de Saint-Lambert, M. Saurin, M. l'abbé Raynal, M. Helvélius, M. Bernard, M. l'abbé Arnaud et M. l'abbé Morellet.
M. Pigalle, sculpteur du Roi et de l'Acadêttiiô royale de péihlufe ti sculpture, était le dix-huiiîênie ; mais appelé sittiplemetlt pour ^tre témoin des résolutions dé la chambre, dont il s'était chèir|^ d'exécuter le projet, il n'avait point de voix délibérâtive. Oh remarqua, comme singulier, qae le hasard etit placé leè pairs ecclésiastiques à la queue, au contraire de ce qui s'observe dans les autres cours des pairs en Europe : ce qnî semblait présager que si jamais il y avait Heu de réformer la chattlbre, l'éjèctioli <'.ômmettrerait par ceux qui était I0 pins prèâ de la porte, i moins qu'ils n'aimassent miêtix quitter un uniforme de^^êttu géiiéfatëmetlt suspect. Ce qui paraissait surtout cûriejttx , &k^it de voir la dernière place occupée par Tabbé "Morellet , fortement inculpé par les juges modérés d'avoir joué. Tannée dernière, un rôle équivoque dans l'afTaire de la compagnie dès Indôs, en portant, gous \e manteau de la philosophie, la livrée dé M. Boutîû, distinôliôti incompatible avec les prérogatives de la pairie (i); et étaient les î)onnes âmes singulièrement édifléen; de Tâme saùs fiel de ce digne ecclésiastique, lequel s'asseyait une fois par semaine à la laMe
(i) Morellet, dans ses Mémoife$, — l^afis, Baudoiû, IStS, in-«*, t. u, p, aoi, ^)roteste contre cette calomnie de Grimm : les publications ([û'W fit en rjé9, âuf la 'i^ffmpAgrne ém Indes, caairibttcf«nf à fttirô sûppriâier cette d&tf«pfi^. Morellet cétait un homme indépendant, modéré dans s<;s opinions , incapalblef à'tMt bafsseésé.
de M. Necker, comme si de rien n'était, après en avoir reçu cinquante coups d'étrivières bien appliqués» au milieu des acclamations du public.
Après le repas, il fut proposé d'ériger une statue à M. de Voltaire, et cette résolution passa unanimement à l'affirmative. M. Pigalle, vers lequel M. l'abbé Raynal avait été député plusieurs jours auparavant, pour le prier de se charger de l'exécution, et qui avait accepté cette proposition avec la plus grande joie , produisit l'ébauche d'une première pensée modelée en terre , qui fut généralement admirée. Le prince de la littérature y est assis sur une draperie qui lui descend de l'épaule gauche par le dos, et enve« loppe tout son corps par derrière. Il a la tête couronnée de lauriers; la poitrine, la cuisse, la jambe et le bras droit nus. Il tient de la main droite, dont le bras est pendant^ une plume. Le bras gauche est appuyé sur la cuisse gauche. Toute la position est de génie. Il y a dans la tête un feu, un caractère sublime, et si l'artiste réussit à faire passer ce caractère dans le marbre , celte statue l'immortalisera plus que tous ses précédents ouvrages (1).
Après avoir rendu justice à cette belle ébauche , on résolut , à la pluralité des voix, qu'on mettrait pour inscription sur le piédestal de celte statue : A Voltaire vivant , par les gens de lettres ses compatriotes. En conséquence de celle inscription, on proposa d^arrêler que , pour être en droit de concourir à cette souscription , il fallait être homme de lettres , et que pour donner une signification précise au terme d'homme de lettres , on regarderait comme tel tout homme qui aurait fait imprimer quelque chose. Cette proposition occasionna de longs débals, et fut enfin rejeléé à la pluralité de onze voix contre six. M. d'Alerabert proposa ensuite de faire part au public de l'inscription convenue , et d^arrêter que toute personne qui, à ce titre, se présenterait poursouscrire serait reçue. Cette proposition passa à la pluralité de douze voix contre cinq. On arrêta aussi unanimement que la
(1) Nous ne savous ce qu'est devenu ce modèle : ce n'est pas celai qui servit à faire la Statue aujourd'hui placée dans la bibliothèque de l'Institut , comme le pensent les» éditeurs de la Correspondance de Griians et de Diderot.
lisle des souscrivants ne serait jamais publiée , et qu'on ne serait pas reçu à souscrire pour moins de deux louis. M. Pigalle promit de partir immédiatement après les fêtes du mariage de M. le Dauphin (1), pour se rendre à Ferney, afin de faire le portrait de M. de Voltaire, s'engageant, au surplus, d'achever ce monument dans Tespace de deux ans. Si je m'étais senti l'éloquence de milord Chatam , je n'aurais pas manqué d'observer à cette respectable assemblée que l'idée du monument étant sublime, il fallait aussi une inscription sublime , et qu'avant de l'avoir trouvée il n'en fallait adopter aucuae ; qu'à Voltaire vivant n'était qu'une répétition de Tinscription de Vérone , à Maffei vivant ; qu'ajouter par Us gens de lettres, c'était manifester je ne sais quelle inquiétude que la postérité n'ignorât d'où venait l'hommage ; c'était dire au public : — Voyez, nous sommes les rivaux de sa gloire, et nous savons lui rendre justice ; que tout ce qui tendrait à réveiller l'idée de rivalité ne saurait qu'être désavantageux à la respectable assemblée dans tous les sens possibles ; qu'enfin, s'il fallait une inscription tout ordinaire , il n'y avait rien de plus simple que de mettre : — Lan il 70. A Voltaire^ âgé de soixanteseize ans, pour avoir, après cinquante années de travaux glorieux et immortels y encore bien mérité des lettres, de la philosophie et de Vhumanité, J'aurais observé aussi qu'il fallait se contenter de l'honneur d'avoir conçu le projet de ce monument, et accorder à tout le monde indistinctement la satisfaction d'y contribuer.
Quant à ce dernier point , on s'en est approché dans le fait, sans l'avoir énoncé distinctement. M. le maréchal de Richelieu a souscrit pour vingt louis, et l'on assure que M. le duc de Ghoiseul (2) va se mettre du nombre des souscripteurs. Les frais de * l'entreprise feront un objet de douze à quinze mille livres ; les dix-sept pairs du dîner du 17 Avril se sont tous déclarés receveurs de Targenl des souscrivants, et se sont engagés, indépendamment de leur première souscription , de suppléer solidairement à tous
(1) Il s*agit du mariage de Louis XVI qui épousa, le 16 Mai 1770, Marie-Antoinette.
(t) Etienne François, duc de Ghoiseul, ministre des affaires étrangères, étaitalon attaqué par le parti des jésuites et des ambitieux. Il cherchait des appuis qui ne l*empéchèfent pas d*ètre renversé le 2i Décembre 1770.
les fonds qui pourraient manquer à la somme requise. L'argent de la souscription est remis en dépôt chez M. de Laleu , notaire ordinaire de M. de Voltaire, qui fournira à M. Pigalle les sommes dont il aura besoin. L'assemblée des pairs a laissé l'artiste le maître absolu du prix ; ce procédé a paru le loucher, il a fixé son honoraire à dix mille livres, indépendamment du prix des marbres et des frais du voyage. »
Voltaire avait sans doute su ce qui se passait : ses éloges adressés à Pigalle, dès le 25 Avril, le font supposer. Madame Necker lui fit officiellement savoir l'arrêt de la pairie. Voici sa réponse du 21 Mai 1770: (1)
« Ma Juste modestie. Madame, et ma raison me faisaient croire d'abord que l'idée d'une statue était une bonne plaisanterie ; mais puisque la chose est sérieuse, souffrez que je vous parle sérieusement.
J'ai 76 ans, et je sors à peine d'une grande maladie qui a traité fort mal mon corps et mon âme pendant six semaines. M. Pigalle doit, dit-on, venir modeler mon visage : mais, madame, il faudrait que j'eusse un visage; on en devinerait à peine la place , mes yeux sont enfoncés de trois pouces; mes joues sont du vieux parchemin mal collé sur des os qui ne tiennent à rien; le peu de dents, que j'avais, est parti. Ce que je vous dis là n'est pas coquetterie ; c'est la pure vérité. On n'a jamais sculpté un pauvre homme dans cet état. M. Pigalle croirait qu'on s'est moqué de lui; et pour moi j'ai tant^d'araour-propre que je n'oserai jamais paraître en sa présence ; je lui conseillerais, s'il veut mettre fin à cette étrange aventure, de prendre à peu près son modèle sur la petite figure de porcelaine de Sèvres.
Qu'importe après tout à la postérité qu'un bloc de marbre ressemble à tel homme ou à un autre. Je me tiens très philosophe
(l) Correspondance générale de Voltaire, t. viii, p. 4î7. Edition Armand Aubréc» Paris, 1830.
sur celle affaire ; mais comme je suis encore plus reconnaissanl que philosophe, je vous donne sur ce qui me reste de corps le même pouvoir que vous avez sur ce qui me reste d'âme. L'un et l'autre sont fort en désordre ; mais mon cœur est à vous. Madame, comme si j'avais 25 ans, et le tout avec un très sincère respect Mes obéissances, je vous en supplie, à M. Necker. »
Le gentilhomme du roi de Prusse avait consenti; la souscription marchait bien : l'aristocratie aveugle, sans voir le précipice» où la menait le scepticisme, quelques princes mendiant la popularité quand même, avaient envoyé leurs offrandes (1).
Le roi de Prusse, qui avait ses raisons pour connaître un peu Pigalle, et beaucoup M. de Voltaire, avait écrit à d'Alembert qu'il souscrivait pour la somme que l'on voudrait; et plus tard il tint parole. Sa lettre avait été conçue dans des termes si honorables pour Voltaire, que l'Académie française décida qu'il en serait fait copie dans^ ses registres. Voltaire la remercia de cet honneur dans une lettre sans plaisanterie (2).
Cependant les noces du Dauphin avaient été célébrées et suivies de fêtes troublées par d'horribles malheurs. Les philosophes n'on suivaient pas avec moins d'activité leur affaire du moment.
A cette époque se trouvait à Lyon un des ennemis de Voltaire^ un homme qui avait moins d'esprit, mais plus de cceur que lui , un homme que l'infortune avait rendu misanthrope et parfois bizarre. Il envoya son offrande à M. de In Tourette, secrétaire de l'académie de Lyon, avec la lettre ci-jointe:
« Pauvres aveugles que nous sommes !
Ciel , démasque les imposteurs , Et force leurs barbares cœurs A «btvrir Rux règâW!» dés Kommes !
{J} Etape de Pigalle. Suard. Mélanges de littérature, 1806.
i%) LeUreduSO Aoàt. • CormimiAiiwt^én<nrif,t.irm,p 4H,fid. A. Aiibrée.
- iôS- Tappreaâs» Honsieur, qu'oo a formé le projet d'élevei* une statue à M. de Yollaire, et qu'on permet à tous ceux q^ui sont ^ionnus par quelque ouvrage imprimé, de concourir à cette entre* prise. J*ai payé asseï cher le droit d'être admis a cet^ honneur pour oser y prétendre, et je vous sripplie de vouloir bien ftiterposer Tos bons offices pour me faire inscrire au nombre des souscrivants. J'espère» Monsieur, que les bontés dont vous m'honorez ^ et l'occasion, f our laquelle je m'en prévaux ici, vous feront aisément pardonner la liberté que je prends. Je vous salue, KLonsieur,, très humblement et de tout mon cœur. Rousseau (1). >
Cette lettre ûi grand bruit ; voici comme les philosophes la jugèrent : -— On a beaucoup raisonné sur les quatre vers qui se trouvent au commencement de cette, lettre; on y a voulu trouver la satire du projet de la statue ; dépense d'esprit perdue. Le fait ^st que J.-J. Rousseau a rimé cette formule dans sa détresse, pendant le fameux et terrîbte rêve où David Hume s'écria : — Je te tiens, Jean-Jacques ! Depuis l'accomplissement du rêve, J^an- Jacques met cette formule au haut de toutes les lettres qu'il écrit, <;omme un préservatif et comme les religieuses mettent : vive Jésus! On dit qu'il va arriver incessai3ament à Paris et qu'il aura la permission d'y rester, à condition de'se tenir tranquille et de ne rien imprimer. Cotle dernière danse ne s*accarde guère avee nos intérêts.
^eaQrjQoques a agi en homme d'esprit en souscrivant pour la statue de M. de Voltaire ; et sa lettre serait m&me un petit chef* d*<»ovre, s'il avait pu prendre sur lui de supprimer pour celte Cois, sans conséquence, 9on petit quatrain plat; cur i) ne dit poinUdu tout qu'il approuve cette entreprise, ni que celui qui est
^0 CQwresp(mdanc$ d9 Çrimm et da Didfrot. T* v(, p. 4^9. — Rou«9^u d'ail* leurs estimait Pigalle, voici^cç qu'il eu dit: — « Et toi, rival des Praxitèle et des Plûdias ; tai, dont tes anciens auraient employé le oiseau à hm foire des Dieux t;apables d'excuser à nos yeux leur idolâtrie ; inimitable Pigal (sic), ta main se ré* «oudra à ravaler le ventre d'un magot> ou il faudra qu'elle demeure oisive. »
J.-J. Bousseau , Di$eours sur les sciences et les arts (1750). ÇSuv. compl. Édition VtaaÀn^ chez Lefëvre^ t8S9. X^ iv^i P* i7^
l'objet de ITiommage ne soit digne; il dit qu'il y prend part, et -dit qu'il croit en avoir le droit. J'aime cette manière de se venger, mais je n'aime pas les singes. — La Beaumelle, qui est venu à Paris après quinze ans de séjour en Languedoc, pour faire imprimer, dil-on, une traduction de Tacite, a voulu imiter M. Rousseau : il a envoyé sa souscription à madame Necker, et il a choisi pour cet envoi un vendredi, jour ordinaire du bureau philosophique dans cette maison. Madame Necker, en lui renvoyant son argent, lui a fait dire simplement qu'elle ne recevait point de souscriptions, ce qui est vrai. Palissot et Fréron ont été exclus dans les formes par arrêt de la cour des pairs, séante le 17 Avril chez Madame Necker ; mais si ce pauvre Lefranc de Pompignan n'était pas si sot, il se serait vengé comme Jean-Jacques. Actuellement il est trop tard , et l'honneur de l'invention restera tout entier à l'orateur genevois. »
Quand les préparatifs de Pigalle furent terminés, il se mit en route pour Ferney avec une lettre de recommandation que lui remit d'Alembert. La voici :
. « Paris, 30 Mai 1770 (1).
C'est M. Pigalle qui vous remettra lui-même cette lettre, mon cher et illustre maître. Vous savez déjà pourquoi il vient à Ferney, et vous le recevrez comme Virgile aurait reçu Phidias, si Phidias avait vécu du temps de Virgile, et qu'il eut été envoyé par les Aomains pour leur conserver les traits du plus illustre de leurs compatriotes. Avec quel tendre respect la postérité n'aurait-elle pas vu un pareil monument, s'il avait pu exister? Elle aura, mon cher et illustre maître, le même sentiment pour le vôtre. Vous avez beau dire que vous n'avez plus de visage à offrir à M. Pigalle; le génie, tant qu'il respire, a toujours un visage que le génie, son confrère, sait bien trouver; et M. Pigalle prendra, dans les <Jeux escarboucles dont la nature vous a fait des yeux, le feu dont
(I) OEuvret de Voltaire. Edition Beuchot — Pari». Leftvre. T. xlvi, p. 287.
il animera ceux de votre statue. Je ne saurais vous dire, moo^ cher et respectable confrère, combien M. Pigalle est flatté du choix qui a été fait de lui pour ériger ce monument à votre gloire, à la sienne, et à celle de la nation française. Ce sentiment seul le rend aussi digne de votre amitié , qu'il Test déjà de votre estime. C'est le plus célèbre de nos artistes qui vient, avec enthousiasme, pour transmettre aux siècles futurs la physionomie et l'âme de l'homme le plus célèbre de notre siècle; et (ce qui doit encore plus toucher votre cœur) qui vient, de la part de vos admirateurs et de vos amis, pour éterniser sur le marbre leur attachement et leur admiration pour vous. Avec tant de titres pour être bien reçu, M. Pigalle n'a pas besoin de recommandation; cependant il a désiré que je lui donnasse pour vous une lettre dont il est si fort en droit de se passer ; mais ce désir même est une preuve de sa modestie, et par conséquent un nouveau titre pour lui auprès de vous. Adieu, mon cher et illustre et ancien ami; renvoyez-nous M. Pigalle le plus tôt que vous pourrez; car nous sommes pressés de jouir de son ouvrage. Je ne vous dis rien de moi, sinon que je suis toujours imbécile ; mais cet imbécile vous aimera, vous respectera et vous admirera tant qu'il lui restera quelque faible étincelle de ce bon ou mauvais présent appelé raison, que la nature nous a fait. Je vous embrasse de tout mon cœur.
P.-S. Un très grand nombre de gens de lettres a déjà contribué, et un plus grand nombre a promis d'imiter leur exemple. M. le maréchal de Richelieu et plusieurs personnes de la cour ont contribué aussi ; M. le duc de Choiseul et beaucoup d'autres promettent de s'y joindre. Je ne doute pas que plus d'un prince étranger n'en fit autant, si vos compatriotes n'étaient jaloux d'être seuls; cependant ils feraient volontiers à votre gloire le sacrifice de leur délicatesse. Adieu, adieu, »
Quand une affaire intéresse l'amour-propre des philosophes, ils ont l'habitude d'en parler tout haut et partout. Aussi rien n'est plus simple que d'éclaircir les faits qui les concernent : on n'a qu'à les laisser parler.
- 166 - * • Pigalle arrive à Ferney. De suite M. de VoUai>e écrit i (TAIèm-
bert.
« De Ferney, le 19 Juin 1770.,
Vous qui, efaet la belle Hypathie (l),
TtouB lai TMidrsdk raiaoBiMi
De viertu, de phiiosopliie.
Et tant d'exemple« en donnez,
Vous saurez que dans ma retraite
Est venu Phidias Tigal
Piour desaioer Torigital
De oooo vieux et mince squelette.
Chacun rit vers le Mont-Jujra
En voyant ces honneurs insignes ;
Mais la France eatiëre dira
Combien tous sente en éties dignes.
Qu9nd les gens de mon village ont tu Pigalle déployer quelquesr instnimeais de son art : — Tiens, tiens, disaient-ils, on va le disséquer, cela seradrôle* — C'est ainsi, Madame, vous le savez, que tout spectacle amuse les hommes; on va également aux marionnettes, au feu de la Saint-Jean, à rOpéra-Comique, i la grand'messe, à un enterrement. Ma statue fera sourire qutelques philosophes, et renfrognera les sourcils réprouvés de quelques coquins d'hypocrites ou de quelque polisson de folliculaire: Vaiaité des vanités ! Mais tout n'est pas vanité ; ma tendre reconnaissance pour vos services, et surtout pour vous, Madame, n'est pas vanité. Mille tendres obéiasanoes i M. Necker. >
Ecoutons maintenant la Correspondance de Grimm ft de Diderot (1).
c Paris, le 45 Juillet 1770.
Phidias Pigalle à fait son voyage de Ferney^ et en est revenu après y avoir passé huit jours; La veille de son départ, il ne tenait
(i) Lettre à Madame Keeker désignée sous le nom d*%{Nithie. -<- Les vws smiI 9àt»m aux fMiirg de U iittératuFe. — <3omsj|Mwid4M< gMr^ (U VoUa(r$ , X, tui, p. 439. Ed. Â. Aubrée. 1880.
(2) T. TU, p. M.
encore rien, et son parti était pris de renoncer à Tentreprise , et de revenir déclarer qu'il n*en pouvait venir à beat. Le patriarche lai accordait bien tous les jours une séance ; mais il était pendant ce temps-là 'comme un enfanl, ne pouvant se tenir tranquille an instant. La plupart du temps il avait son secrétaire à côté de lai pour dicter des lettres, pendant qu'on le modelait, et, suivant un tic qui lui est familier en dictant des lettres, il soufflait des pois (1) ou faisait d'autres grimaces mortelles pour le statuaire. Celui-ci s'en désespéra, et ne vît plus pour lui d'autre ressource, que de s'en retourner ou de tomber malade à Ferney d'une fièvre chaude. Enfin, le dernier jour, la conversation se mit, pour le bonheur de l'entreprise, sur le VeautTord'Aaron (2); le patriarche fut si content de ce que Pigalle lui demanda au moins six mois pour mettre une pareille machine en fonte, que l'artiste fit de lui , le reste de la séance ^ tout ce qu'il voulut , et parvint heureusement à faire son modèle comme il avait désiré (3). 11 eut une si grande peur de gâter ce qu'il tenait dan$ une seconde séance , qu'il en fît faire le moule aussitôt par son mouleur, et qu'il partit le lendemain de grand matin et clandestinement de Ferney sans voir personne. J'ai vu le plâtre de Pigalle ; il est fort beau et trè@ ressemblant ; et cependant il ne ressemble point du tout aux petites figures de l'ouvrier de Saint- Gldude, qui ressemblent si bien à l'original. C'est que l'ouvrier de Saint-Claude lui a laissé le caractère malin et satirique qu'il a assez souvent. Dans ces petits portraits , le patriarche a aussi la tète penchée de haut en bas sur la poitrine , et par conséquent le regard un peu en dessous. Pigalle lui a fait la tête droite ; dans la statue elle sera même relevée, el le regard dirigé enhaut. D'ailleurs
(1) Vie de quelques fameux Sculpteurt. Deiallier d'Argenvilie.
(S) Ce détail est confirmé par ]a Gorrespondarnse de Voltaire, le 33 Juin 1770. Il écrit à M. le comte de Schomberg : « — J'ai raisonné beaucoup avec Pigalle sur le Veau d'or qui fut jeté en fonte eo une nuit par cet autre grand prêtre Aaron. Il m*a juré qu'il ne pourrait jamais faire une telle figure eu m^ias de six mois. — Corresp. ' générale , t. viii, p. 442. Ed. A. Aubrée 1830.
(3) Pour obtenir un peu de docilité de la part de son modèle, Pigalle fut obligé de flatter sa yanité littéraire : il lui parla du poème de la PtteeUe , et témoigna le désir d*en entendre quelques passages : ce que Voltaire s'«mpressa 4e foire, -r* Vie de quêîquei fameux Sculpteurs. Desallier d'ArgenvilIe.
le plâtre de Pigalle est simple, calme, d'un beau caractère ; seulement je trouve qu'il a le regard un peu mélancolique, et comme s'il était travaillé par le spleen , et ce n'est pas assurément la maladie qui mettra le grand patriarche au tombeau. Au reste , Phidias Pigalle nous a apporté les nouvelles les plus satisfaisantes sur sa santé. Il m'a assuré qu'il montait les escaliers plus vite que tous les souscripteurs ensemble, et qu'il était plus alerte à fermer une porte, à ouvrir une fenêtre, à faire la pirouette, que tout ce qui était autour de lui. J'ai gardé à Phidias Pigalle le secret de toutes ces nouvelles ; je savais bien qu'elles seraient prises en mauvaise part à Femey ; mais il faut que quelque ami maladroit ait fait compliment au patriarche sur son embonpoint, car voici la lettre que je viens d'en recevoir :
« De Femey, le 10 Juillet 1770. Mon cher prophète, M. Pigalle, quoique le meilleur homme du monde, me calomnie étrangement ; il va disant que je me porte bien et que je suis gras comme un moine. Je m'efforçais d'être gai devant lui et d'enfler les muscles buccinateurs pour lui faire ma cour.
Jean-Jacques est plus enflé que moi, mais c'est d'araour-propre; il a eu soin qu'on mit dans plusieurs gazettes qu'il a souscrit pour cette statue deux louis d'or. Mes parents et mes amis prétendent qu'on ne doit pas accepter son off'rande, etc. »
La souscription de J.-J. Rousseau contrariait Voltaire. Il s'en vengea par des méchancetés. Voici des stances qu'il envoyait à cette occasion à madame Necker (1).
Quelle étrange idée est venue , Dans votre esprit sage , éclairé ?
Que vos bontés l'ont égaré !
Et que votre peine est perdue!
A moi chétif une statue !
Je serais d'orgueil enivré.
L'ami Jean-Jacques a déclaré Que c'est à lui qu'elle était due-
(l) OEuvres dn Voltaire, Edition Beuchot. — Paris. Lefèvre. T. xii, p. 549,
, Il la demande avec éclat.
L'univers par reconnaissance, Lui devait celte récompense :
Mais Tunivers est un ingrat.
C'est vous que je figurerai En beau lAarbre, d'après nature.
Lorsqu'à Paphosje reviendrai, Et que j'aurai la main plus sûre.
Ah ! si jamais de ma façon De vos attraits on voit l'image , On sait comment Pygmalion Traitait autrefois son ouvrage.
M. de Voltaire était le premier homme de lettres français auquel on fit, de son vivant, l'honneur d'une statue; sa vanité satisfaite perçait dans toutes ses lettres :
« Vous ne saviez pas, écrivit-il au marquis d'Argence, l'autre galanterie que les gens de lettres de Paris ont bien voulu me faire. Si vous étiez venu à Ferney, vous y auriez vu M. Pigalle qu'ils m'ont envoyé, et qui a fait le modèle d'une statue dont ils honorent ma très chétive figure ; je n'ai point un visage à statue, mais enfin il a bien fallu me laisser faire. Il n'y a pas eu moyen de refuser un honneur que me font cinquante gens de lettres des plus considérables de Paris. Celte faveur est rare ; ils ont fait un fonds pour donner à M. Pigalle un honoraire convenable; j'en ai été surpris et le suis encore. Je ne puis attribuer une chose si extraordinaire qu'au désir qu'on a eu de consoler votre ami des choses dont vous parlez ; il doit actuellement les oublier. Une statue de marbre annonce un tombeau, et j'y descendrai en vous étant aussi attaché que je l'ai été depuis que j'ai eu l'honneur de vous connaître. » (1)
Un autre jour il disait à M. de Florian :
(t Puisque Pigalle m'a sculpté, il faut bien que je souffre qu'on me peigne, j'ai toute honte bue. » (2).
(1) Lettre à M. le marquis d'Argence de Dirac. 3. Auguste. — Corresp. génér,, . t. vin, p. 45i. Edition A. Aubrée. Paris, 1830.
(2) Lettre à M. le marquis de Florian. 3 Auguste. Ed . p. 455.
-- no -
Pendant que M. de Voltaire donnait de la besogne à la poste aux lettres, Pigalle parlait peu» n'écrivait guère, mais n'en travaillait pas moins. Après avoir en conscience étudié son modèle, il revint chez lui : frappé de sa maigreur extrême, il conçut le projet original de le représenter nu et tel qu'il était. C'était une idée de sculpteur réaliste : il voyait à la fois l'occasion de faire la statue d'un grand homme, et l'image sans flatterie de la décrépitude humaine. L'Esclave nu sortant du bain et tremblant de froid, œuvre de l'art antique, et l'Ecorché de Michel-Ange étaient à ses yeux des chefs-d'œuvre auxquels le ciseau des modernes ne pouvait rien opposer.
Déjà^ dans le tombeau du c(tinte d'Harco.urt, il avait reproduit la tête et le buste d'un homme usé par l'âge et la maladie. Cette imitation sincère d'une triste nature n'avait trouvé d'abord que des admirateurs ; mais quand Pigalle fit savoir qu'il voulait faire de H. de Voltaire un pendant à VEcorché de Michel'Ange , l'alarme fut au camp de l'encyclopédie. La chambre des pairs de la littérature s'assembla, parla, discuta ; négociations, promesses, flatteries, tout fut employé pour décider l'artiste à revenir à la statue dramatique, son premier projet: tout fut inutile. Pigalle était un homme indépendant; il tenait à ses idées: d'ailleurs, dans cette aflaire, il ne s'était jamais considéré comme l'homme des philosophes. Il avait accepté une mission d'artiste, et comme tel il cherchait dans l'entreprise dont on l'avait chargée, l'occasion de faire une belle œuvre, une œuvre intéressante au point de vue de Tart, une étude sérieuse de la nature.
Voltaire, dans sa vaniteuse imagination, s'était déji vu assis dans une chaise consulaire, drapé à la romaine et couronné de lauriers. Il comprit de suite le ridicule qu'allait jeter sur sa gloire une statue votée par tous ses disciples, et qui ne serait qu'un spectre décharné, usé par Les années, et surmonté d'une tète chauve, ridée, aux joues ereuses, dont le sourire sardonique contrasterait avec des yeux éteints. Il s'empressa d'écrire à Pigalle ce qui suit :
-^ ni —
Cher Phidias, votre statue (1), Me fait mille fois trop d'honneur , Mais quand votre main s'évertue (2) A sculpter votre serviteur.
Vous agacez Tesprit railleur De certain peuple rimailleur, Qui depuis si longtemps me hue.
L'ami Fréron , ce barbouilleur D'écrits qu*on jette dans la rue Sourdement de sa main crochue .
Mutilera votre labeur-
Attendez que le destructeur Qui nous consume et qui nous tue , Le Temps, aidi de mon pasteur, Ait d'un bims exterminateur Enterré ma tète chenue* Que ferez- vous d'un pauvre auteur Dont la taille et le cou de grue Et k mine très peu joufflue Ferons rire le connaisseur.
Sculptez-nous quelque beauté nue , De qui la chair blanche et dodo»
Séduise Vceil du spectateur, Et qui dans son ame insinue (3) Ces doux désirs et cette ardeur Dont Py^alion, le sculpteur, Votre digne prédécesseur, Brûla , si la fable en est crue.
Au marbre il sut donner un cœur (4), Gnq sens , instruments du bonheur , Une âme en ces sens réfiaudue; Et, sottdat» fille devenue»
Cette fille resta |K>urvue
Variaitf : {i) Monsieur Pigal « votre status
Me fait mille fois trop d'honneur, Jean-Jacques a dit avec candeur Que c'est à lui qu'elle était due.
(9) Quand voAre ciseau s'évertue, etc.
(3) Et <iui dans nos ssbs îsMue.
(4^ Son marbre eut un esprit , un eenir, Il eut niiew , 4tt un f^afis auteur; Car soudain filit devenue, etc., etc.
De deux appas que sa pudeur Ne dérobait point à la vue ; Même elle fut plus dissolue Que *8on père et son créateur.
Que cet exemple si flatteur (t) Par vos beaux soins se perpétue.
Pigalle n'était pas homme de lettres : il resta sourd et ne cessa pas de travailler. à faire concurrence à VEcorché de Michel- Ange. Cette nouvelle se répandit et fut activement exploitée par les ennemis de Voltaire. En sa qualité de philosophe, il ne leur pardonnait rien : il écrivait à son secrétaire Thiériot : — c Tous ces Messieurs méritent bien mieux des- statues que moi, et j'avoue qu'il en est quelques-uns très dignes d'être en effigie dans la place publique (2). »
Dans une autre lettre à M. le comte d'Argental , du 6 Avril, il se plaint amèrement des attaques qui plongent dans le désespoir les derniers moments de sa vie : puis il ajoute — « Voilà tout ce que les belles-lettres m'ont produit. Une statue ne console pas, lorsque tant d'ennemis inspirent à la couvrir de fange. Cette statue n'a servi qu'à irriter la canaille de la littérature : cette canaille aboie : elle excite les dévots. Les dévots cabalent, et les honnêtes gens sont très indifférents (3). >
Jean Hubert, artiste Genevois, né en 1722, avait passé de longues années dans la familiarité de Voltaire : il se fit un malin plaisir de représenter le grand homme de cent manières différentes, dans les costumes les plus intimes, les plus étranges, dans les postures les plus singulières et les moins sérieuses (4). Voltaire était poète : Et gemis est irritabile vatum. Aussi, le 10 Auguste 1772 , écrivaitil à la marquise du Deffand : « — Puisque vous avez vu M. Hubert
(1) C*est un exemple très flatteur.
Il faut bien qu*on le perpétue, etc.
(i) OEuvrei de Voltaire, — Edition Benchot. Paris. Lefèvre. T. xtviiu p. 384.
(3) Corresp. génér. T. ix, p. 261. — A. Aubrée. Paris. 1830.
(4) Cabinet des Estampe» de la Bibliothèque fondée par nos rois. Volume des portraits de Voltaire , dessins d'Hubert gravés à Teau forte.
il fera votre portrait : il vous peindra au pastel, à Thuile, au mezzotinlo. Il vous dessinera sur une carte avec des ciseaux, le tout en caricature. C'est ainsi qu'il m'a rendu ridicule d'un bout de l'Europe à l'autre. Mon ami Fréron ne me caractérise pas mieux pour réjouir ceux qui achètent ses feuilles (1). »
Les gens qui se moquent des autres , ne subissent pas volontiers la peine du talion , et telle était la position de Voltaire : d'autant plus qu'il n'y était pas habitué. Les flatteries les plus outrées lui étaient sans cesse prodiguées en prose , en vôrs^ sur la toile, à l'aide du burin. Il existe de lui plusieurs portraits, dans lesquels il est représenté couronné de lauriers, d'astres, entouré d'une auréole d'étoiles avec les légendes les plus adulatrices (2). Celui qui se disait l'apôtre de la vérité ne se souciait nullement de se voir représenté tel qu'il était, quand il ne devait en résulter pour lui qu'un ridicule probable.
Le 29 Mars 1772, il écrivait à Marmontel : c Voici une lettre à M. Pigalle. Elle se sent un peu de ma maladie : mais aussi elle n'a pas de prétention (3). >
Nous ne possédons pas cette lettre, mais elle eut le même sort que l'épitre. Pigalle restait impassible ; le plaisir de faire une anatomie savante dominait chez lui toute autre idée. Ses amis intimes eurent beau lui représenter que la statue qu'il allait mettre
(1) Correspondance générale A* ix, p. 194. Ed. A. Aabrée. Paris. 1830.
(2) Quand son buste fut couronné par les acteurs de la Comédie française , le 30 Mars 1778 , on publia plusieurs gravures qui représentaient cette scène : Tune d^elles portait le quatrain suivant :
Voltaire reçois la couronne Que Ton vient de te présenter :
Il est beau de la mériter Quand c'est la France qui la donne. •
La caricature s'empara du sujet et parodia le quatrain. Au dernier vers elle substitua celui-ci :
Quand c'est Arlequin qui la donne.
Cabinet des estampes de la Bibliothèque de la rue Richelieu.
(3) OEuvres de Voltaire, — Correspondance générale, t. ix. p. 260 • — Edition Aubrée. Paris. 1830.
«tt monde serait laide à foire peur^ repoussante au point qu'il faudrait la cacher et qu'il perdrait Toccasioa de faire encore un chef-d'œuvre populaire, il aima mieux travailler pour les artistes que pour la foule , et force fut au parti philosophique de plier devant cette volonté de granit.
Voltaire prit son parti comme un homme d*espri| devait le faire, et c'était là son point invulnérable. Il écrivit donc au docteur Tronchin, son médecin, qui sans douie jvait fait savoir à son vieux client le désappointement des philosophes. Voici cette lettre , du l** Décembre 1771, expédiée de Femey:
< Mon cher successeur des délices , je m'en rapporte bien i vous sur la statue ; personne n'est meilleur juge que vous. Pour moi, je ne suis que sensible, je ne sais qu'admirer l'antique dans l'ouvrage de M. Pigalle ; nu ou vêtu, il ne m'importe. Je n'inspirerai pas d'idées malhonnêtes aux dames, de quelque façon qu'on me présente à elles. Il faut laisser M» Pigalle le maître absolu de la statue; c'est un crime en fait de beaux- arts de mettre des entraves au génie. Ce n'est pas pour rien qu'on le représente avec <les atles ; il doit voler où il veut et comme il veut.
Je vous prie instamment de voir H. Pigalle, de lui dire comme
je pense, de l'assurer de mon amitié, de ma reconnaissance et de
mon admiration. Tout ce que je puis lui dire, c'est que je n'ai
Jamais réussi dans les arts que j'ai cultivés, que quand je me suis
écoulé moi-même (1). >
Celte lettre explique en partie déjà la patience de M. de Voltaire 'en cette occasion. Cet homme, d'ordinaire irascible, que la moindre contradiction irritait^ qui n'acceptait rien que l'adulation, s'inclina devant la volonté d'un homme de génie. Mais il n'eut pas respecté Phidias, s'il eut pu supposer que Phidias avait voulu faire une -épigramme immortelle. Dès leur première entrevue, son esprit, dont l'âge n'avait pas affaibli la pénôtratioUi avait jugé l'artiste. Xe 21 Juin 1 770, il écrivait à d'Alembert : — « M. Pigalle m'a fait
(t) Corretp, jjènér.y t. ix. |x. lOS. ~ Ed. Aubrée. Parifi. 1830,
parlant et pensant, quoique ma vieillesse et mes maladies m'aient un peu privé de la pensée et de la parole. Il m*a fait même sourire ; c'est apparemment de toutes les sottises que l'on fait tous les jours dans votre grande ville, et surtout des miennes. Il est aussi bon homme que bon artiste: c'est la simplicité du vrai génie (1). >
Et Voltaire avait raison : Pigalle était un bon homme et un homme bon, incapable d'un acte da méchanceté, d'une trahison au proQt d'une coterie. L'opinion de Voltaire à cet égard était celle de tout le monde (2).
La statue fut terminée en 1776; elle portait pour épigraphe :
A Monsieur de Voltaire, par les gens de lettres, ses compatriotes et ses contemporains. i776.
Voltaire est assis sur un rocher; il est nu ; cependant un manteau , jeté sur son dos , couvre son épaule gauche; il tient de la main droite un crayon, et de l'autre un volume. Son regard s'élève vers le ciel; un léger sourire eJBeure ses lèvres; sa tête est chauve, ce qui nuit à la ressemblance, quand l'imagination ne parvient pas à placer, sur ce crâne dégarni, la perruque, sa campagne historique. Aux pieds du poète est un masque.
Il faut en convenir, celte statue ne rappelle pas l'homme qui fut célèbre avant d'être vieux ; elle ne remplissait pas le but de le souscription, et ne pouvait servir à décorer un jardin, un palais, une salle académique.
Mais si Ton ne s'inquiète pas de savoir à quelle occasion elle fut exécutée, quel grand homme elle représente , si l'on n'y cherche pas autre chose que la pensée de Pigalle , il faut encore saluer son œuvre comme une magnifique élude de l'homme au déclin de
(1) OEuvres de Voltaire. — Edition Beuchot. Paris. Lefèvre. T. lxvi, p. 314. (S) Ehge de PigàUe. Mopinot. p. li. — Eloge de Pigalk. Suard. Mélange». de littératare. -^ Vie de quelques fameux Sculpteurs. Desallier d'Argenville.
la vie. Rien n'est vrai comme cette maigreur, fille des années, comme cette ruine d'un corps qui fut grand, bien fait et plein de vigueur, comme cette ombre de la vie qui va disparaître sous le linceuil.
Quand la statue fut terminée et livrée aux regards du public , le parti des encyclopédistes ne ménagea ni l'œuvre , ni Tauleur. Pigalle vieillissait , disait-on ; il n'avait plus de goût ; ce n'était plus qu'un entêté sans raison. Les auxiliaires ne lui manquaient pas : mais ils lui venaient en aide moins pour le venger que pour se donner le plaisir de tourner en ridicule le patriarche de Ferney. Parmi les épigrammes mordantes qui parurent alors , d'Argenville en recueillit une que voici :
Pigalle au naturel représente Voltaire:
Le squelette à la fois offre Thomme et l'auteur : L'œil, qui le voit sans parure étrangère, Est effrayé de sa maigreur.
Qui sait si Voltaire lui-même n'a pas donné sans le vouloir à Pigalle ridée de sa statue. Dans sa Correspondance il ne parle que de sa maigreur ; dans une lettre adressée le 25 Juin 1 770, il écrit au duc de Richelieu : — Recevez les très-humbles remerciements du squelette de Ferney que Pigalle a su rendre vivant (4). Peut-être a-t-il attiré l'attention de l'artiste sur un fait trop bien caractérisé, dans lequel celui-ci ne vit qu'une occasion unique de faire une belle élude. A ce point de vue, son succès est complet : la statue de Voltaire est la copie fidèle d'une nature triste mais vraie. Pigalle fut dans cette occasion ce qu'il fut toujours, un réaliste consciencieux.
(1) ÔEuvres de Voltaire. — Corresp, générale^ t. vin, p. 440. —Ed. Aubrée.
CHAPITRE XVIII
Tombeau (lu Maréchal de Saxo à Strasbourg, 1751-1777.
Enfin Pigalle allait terminer l'œuvre la plus grande qu'il eut entreprise, l'œuvre la plus importante qu'eut produite l'art national, l'œuvre qui devait à la fois immortaliser la sculpture française et l'homme qui l'avait conçue. Nous voulons parler du tombeau de Maurice de Saxe, maréchal de France, le vainqueur de Fontenoy.
Cet illustre guerrier qui, dans cette glorieuse journée, sauva la France de l'invasion étrangère, vivait dans le château de Chambord dont Louis XV, organe de la nation , lui avait donné l'usufruit. C'est là que le 30 Novembre 1750 la mort atteignit celui qui depuis sa jeunesse s'était. mille fois joué d'elle; elle avait eu son tour: mais Maurice, sur son lit de douleur, l'avait regardée venir comme sur les champs de -bataille, sans bravade comme sans peur.
Dans ses derniers moments, alors que cette âme de fer pressentait
avec calme le sort qui l'attendait, on lui fit entendre le regret
éprouvé par le Roi de ne pouvoir lui donner une tombe près de
Turenne, dans les caveaux de la maison de France, sous les voûtes
de la catholique église de Saint-Denis. Maurice était luthérien ; il
remercia Louis XV de ses bontés et répondit qu'il ne terminerait
pas une vie honorable par une apostasie. Quelques pieds de terre,
disait-il, dans un temple de ip^ religion suffisent à ce qui bientôt
ne sera plus rien.
Louis aimait la ville de Strasbourg. Pendant son séjour dans cette ^ille, il avait reçu les ténH)ignages sincères de l'affection la plus vive ; les habitants avaient, à grands frais, donné des fêtes splendides pour manifester le bonheur que lui causait sa présence dans leurs mura. Louis était reconnaissant ; il décida que l'honneur de posséder les restes du maréchal de Saxe appartiendrait à la ville de Strasbourg ; il voulut qu'à la frontière de France, sous les yeux de nos ennemis, au cœur d^une garnison toujours considérable, reposât l'homme qui, tant de fois, avait conduit nos drapeaux à la victoire.
Le 8 Janvier 1751, le corps du maréchal, renfermé dans un cercueil de plomb, partit de Chambord. Il fit ce voyage par étape militaire, escorté de cent dragons du régiment de Saxe. D'abord €xposé dans l'hôtel m préleur royal, il fut ensuite placé dans le Temple neuf, sous un catafalque décoré d'emblèmes guerriers et funèbres, et enfm inhumé dans une chapelle située dans un des bas-côtés de l'édifice (1).
Cette tombe était provisoire, et Ife Roi voulait élever à la mémoire de l'homme qui avait si bien servi la France, un monument digne de tous deux. Un concours fut ouvert (2), et le projet de Pigalle fut préféré* Depuis longtemps il avait eu l'idée de son modèle ; elle lui vint, lorsque invité par les moines de Saint-Denis à visiter leur église, il s'arrêta devant le tombeau de Turenne. Il le trouva mesquin et indigne du héros dont il couvrait les cendres. Sous les voûtes de cette église si pleine de souvenirs, au milieu de tous nos Rois, de tous les fidèles serviteurs de la France, l'artiste sentit son imagination travailler ; il se prit à réfléchir, puis dit à ceux ^tti l'enlouraieiit : -* t Si j'avais un pareil sujet à traiter, j'aurais
(1) Nduad«Vôtis«^ détatiUiet qaeltiuefe-afts de <ï«ux qui suivent à l'obligeante de M. Jonc, blbliotliécairé es chef de la vilil» éé StFatfbourg ; kfttre da 2 Novembre tS57. —Voyez : Relation fidèU et cireoMtandm dêt Obsèques et Cérémonies faitêê é Strtàhm'rff, pat tjrdrt an Btii, et *oti> ta âinetion de S. Sx. Jlf. le Prêteur royal ^ cette vHiâ, é l'entrée «T frinksmaHon de Mt. iè mëréehal ^êmto êe Sûm. -^ Strasbourg. 1761. In-i^ -^ La Mort du maréchal de Saxe, -^ Arnaud. Dresde et Strasbourg. 1751. In-i*. — Les Adieux du maréchal de Saxe. — tn-f». fin ^temand et en îraa^, lYsi.
(2) Eloge de Pigalle, — Mopinot, p. 5.
représenté le héros prêt à descendre dans le tombeau ouvert sous ses pieds ; la France chercherait à le retenir et je représenterais la valeur en deuil sous les traits d'Hercule. > L'abbé Gougenot Tâvail accompagné dans ce pèlerinage artistique : il prit note de ces paroles et les lui rappela lorsqu'en 1756 il fut dcfiniliveraent chargé du mausolée de Maurice de Saxe (1).
A celle époque Pigalle était jeune encore , et sans s'inquiéter du bénéfice que cette affaire pouvait lui procurer, il disait qu'il l'aurait acceptée dans la seule vue de se faire connaître (2).
Après plusieurs années de travail assidu, le modèle fut achevé ei livré aux regards et aux critiques du public. Voici ce qu'en dit ia Correspondance de Grimm et de Diderot (S) :
« M. Pigalle, un de nos premiers sculpteurs, et *dont le Mercure^ qui se trouve aujôurd'htii à' Berlin, a fait tant de bruit il y a quelques années, vient d'exposer au Louvre le modèle du mausolée que le Roi a ordonné d'ériger au maréchal de Saxe, dans l'église luthérienne de Saini^Tbomas, à Strasbourg. L'idée de ce morceau est à la fois noble, simple et touchante. Le héros y est représenté ^boui et regardant en haut ; il a derrière lui une pyramide avec plusieurs trophées. Sur le devant, en bas, se trouve un cercueil que la Mort entre ouvre ; elle montre au héros l'heure fatale, et lui fait signe de descendre. Lâr France, assise sur un des degrés qiii y conduisent, et tout éplûrée, s'efforce de retenir de la main droite le maréchal; et elle repousse de la main gauche la Mort, dont l'artiste a enveloppé le squelette dans une espèce de suaire pour en sauter le hideux. A la droite du maréchal, on aperçoit les symboles des nations que le héros a vaincues : un aigle renversé aur le dos et les allés déployées, un lion effrayé, un léopard terirassé^ etc., (4). Du même côté, en bas, auprès du cercueil, vous to^yeî Hercule debout, le coude sur sa massue, et la (été appuyée sur* sa main; il est dans une tristesse d'autant plus profonde qu'il
(l)-(l) Vie âê quelques fatnéux Sàulpteurs. DcaallieT d'Argeûvillê.
(«) T. Il, p. 37.
(4) L'Empire, rAnglclcrre et la Hollando.
paraît méditer sur l'événement qui fait le sujet de ce monument. Tout le monde a admiré la beauté de celte figure, dont le goftt antique et noble est relevé par la plus forte expression. La figure de la France a pareillement réuni tous les suffrages : elle est d'une grande beauté. Il n'y a eu qu'une voix sur le Génie qui se trouve derrière, et qui a l'air d'un Amour en pleurs qui -laisse échapper son flambeau. On espère qu'il sera ôté. Cette idée» trop mesquine pour le sujet, en affaiblirait sans doute l'effet. Il y a des gens qui voudrait que la tête de la Mort fut couverte par la draperie qui nous cache le reste du squelette; cela serait peutêtre d'un plus grand goût. On nous fait espérer que la figure du maréchal sera plus ressemblante qu'elle ne Test. Cela est essentiel, et d'autant plus aisé que nous avons de ce héros des bustes fort ressemblants. C'est là, ce me semble, le morceau le plus susceptible ^e critique. Il ne doit pas regarder en l'air, comme il fait; il doit envisager la mort d'un œil ferme et intrépide. Celte expression est difficile, mais rien n'esl impossible à un homme de génie ; elle est d'ailleurs absolument nécessaire. On ne regarde pas en l'air lorsqu'on descend... Ce monument admirable va être exécuté en marbre. Il honorera également et le grand homme qui en est .l'objet, et le Roi qui Ta ordonné, et l'homme de génie qui Ta V exécuté. Il sera regardé avec raison comme un des plus beaux morceaux du xviii® siècle, i
Cette description est exacte , et quelques-unes des observations tentées par la critique furent accueillies par le public.
C'était la troisième fois que Pigalle plaçait la figure de la Mort dans la décoration d'un tombeau. Chaque fois elle jouait le même rôle et son costume était à peu près le même. Les tombeaux du margrave de Bade et du comte d'Harcourt n'avaient rien à envier à cet égard à celui du maréchal de Saxe. On peut dire que cette triple répétition n'indiquait pas chez Pigalle un riche fond d'imagination. Mais ne peut-on pas répondre qu'une tombe est le trône de la Mort et qu'elle a toujours droit de s'y asseoir. Si celte figure >^st lugubre et terrible, l'artiste a dissimulé sa laideur repous- .'Sanle en l'habillant d'un lonjj raanleau. Ce spectre a de tout temps
pris place dans les monuments religieux. Chacun connaît la célèbre^^ danse composée par Holbein et reproduite depuis dans tous les> pays de la chrétienté. Les tombeaux des siècles antérieurs sont ornés de statues du même genre, plus nues, plus hideuses. L'idée démettre en présence la vie et la mort est toute religieuse, et produit sur l'esprit une profonde impression. Emu vivement, il oublie ce que ce spectacle a de laid pour se laisser aller à ce qu'il a de profond et de poétique. Au point de vue de l'exécution, ces trois statues de la mort par Pigalle sont des chefs-d'œuvre. Sous les plis de son manteau blanc et froid ont deviné les formes aiguës de ce corps décharné ; on voit le squelette se mouvoir; on entend le cliquetis des ossements secs et sonores.
A côté du maréchal est une figure de l'Amour ; la critique l'avait pris d'abord pour un Génie. Elle en avait demandé la suppression. Mais elle revint bientôt sur ce vœu : et voici la lettre q^ue Diderot s'empressa d'écrire à Pigalle (1) :
« Comme je suis très sensible aux belles choses (2), depuis, Monsieur, que j'ai vu votre Mort, votre Hercule, votre France et vosanimaux, j'en suis obsédé. J'ai beaucoup pensé aux critiques qu'on vous a faites, et je me crois obligé en conscience de vous avertir que celles qui tombent sur votre Amour, ne marquent pas une véritable idée du sublime dans les personnes à qui elles se sont présentées ; que ces critiques passeront , et que ce casque dont vous avez couvert la tête de votre enfant, restera et détruira en partie ce contraste du doux et du terrible que quelques artistes anciens ont si bien connu , et qui produit toujours le frémissement dans ceux qui sont faits pour admirer leurs ouvrages
Celui qui saura voir, sera frappé dans le vôtre d'un enfant et d'une femme en pleurs , mis en opposition ici avec votre Hercule , là avec un spectre effrayant, d'un autre côté, avec ces animaux
f\) Cette pièce, dans Tédition de la Correspondance de Grimm et de Diderot, est précédée de cette note : cette lettre fait voir que nous n'avons été que des sots en jugeant qu'il fallait supprimes dans ce monument la figure de l'amour. M. Pigalle, poar satisfaire les critiques, a mis depuis \^u un casque sur la tête de cet enfant, ek a fait une sottîie.
(2) Correspondance de Grimm et de Diderot, T. ii, p. 5^.
que vous avez si bien renversés les uns sur les autres. Supprimez celle figure , plus d'harmonie dans la composition ; les autres figures serontd ésunies : la France, adossée à des grands drapeaax, n'aura plus d'effet, et l'œil sera choqué de rencontrer presque dans une ligne droite , dont rien ne rompra la direction , trois têtes de suite, celle du maréchal, de la France et de la Mort. Transformez cet amour en un génie de la guerre , et vous n'aurez plus qu'une seule figure douce et pathétique contre un grand nombre de natures fortes et de figures terribles. J'en appelle à vos yeux et à ceux du premier homme de goût que vous placerez devant votre ouvrage et qui voudra bien se transporter au-delà du moment présent. J'ajouterai que le symbole de la guerre sera double , et que ce second symbole, déjà superflu par lui-même , sera encore équivoque ; car pourquoi ne prendra-t-on pas sous un casque cet enfant avec son flambeau, pour ce qu'il est en effet, pour un amour déguisé ? Pour Dieu I Monsieur, laissez cet entant tel que votre génie l'a fait. Je suis sûr que ce que je vous dis , la postérité le verra, le sentira, le dira ; et n'allez pas croire qu'elle examine jamais avec nos caillettes de Paris el nos aristarques modernes , si décens et si petits , en quel lieu votre maréchal al* lait prendre les femmes qu'il destinait à ses plaisirs. L'Amour entre dans les compositions les plus nobles, antiques et modernes; il n'eut point été déplacé sur le tombeau d'Hercule ; car Hercule fut sa plus grande victime. L'Amour eut marqué dans un pareil monument, comme dans le vôtre, que ce héros, de même que votre maréchal , avait eu la passion des femmes , et que cette passion lui avait ôlé la vie au milieu de ses triomphes. Adieu, Monsieur. Quand on sait produire de belles choses, il ne fout pas les abandonner avec faiblesse. Un grand artiste comme vous doit s'en rapporter à lui-même plus qu'à personne. Et croyez-vous , Monsieur, que s'il s'agissait d'avoir son avis et de le préférer à celui du maître dont on juge la composition, je n'aurais pas eu le mien comme un autre? Selon mon goût, à moi, par exemple, la Mort courbée sur le tombeau , la main gauche appuyée sur le devant , el relevant la pierre de la main droite , aurait été tout entière à cette action: elle n'eut ni regardé le héros, ni entendu la France : la Mort est aveugle et sourde. Son moment vient»
— tas —
et la tombe se (rouve ouverte. J'aurais laissé tomber moltemeBir les bras du maréobal. Et il serait descendu en tournant la tète avec quelque regret sur les symboles d'une gloire qu'il laissait après lui : il en eut été plus pathétique et plus vrai ; car quelque béros qu'on Suit, on a toujours du regret à mourir. Le reste du monument serait demeuré comme il est, excepté peut-être que j'aufais couvert les os du squelette d'une peau sèche qui en aurait laissé voir les nodus » et qu'on n'en aurait aperçu que les pieds , les mains et le bas du visage. C'eut été un être vivant; cet être en fut dévenu plus terrible encore ; et Ton eut sauvé l'absurdité de faire voir, entendre et parler un fantôme qui n'a ni langue , ni yeux , ni oreilles. Voilà; Monsieur^ ce que j'aurais voulu ; mais j'ai pensé que quand un ouvrage est porté à un haut point de perfection et que l'effet en était grand , il valait mieux se taire que de jeter de l'incertitude dans les idées de l'artiste et que de l'exposer à gâter un chef-d'œuvre. Je vous conseille donc de ne faire aucune attention i ce que je viens d'avoir la témérité de vous dire^ et de laisser votre monument tel qu'il est. Ce sera toujours un des plus beaux morceaux de sculpture qu'il y ait en Europe. Je suis, etc. Signé Diderot. >
Pigalle, nous le savons^ écoutait les observations avec politesse, el n'en tenait compte qu'autant qu'elles lui convenaient. En présence de son œuvre, les critiques abondaient, et nous sommes^ heureux de citer la réponse que fait Falconet lui-même à quelquesunes d'entre elles (1).
c Ecoutons à présent ce que le journaliste dit de Pigalle, noa pas les injures, je souffrirais à les transcrire, non pas son jugement sur la poésie de la composition, qu'il avoue qu'on a fort exaltée, et que pour cela même il trouve puérile, car on sait qu'il veut toujours être seul de son sentiment. Nous passons à un point de sa censure qui prouve qu'il n'a pas même regardé l'objet qui était sous ses yeux, et dont il entreprenait la critique.
1 Ce qui est inexcusable, dit-il, c'est que la pierre levée par le
(i; OEuvrêt de Faletmti, T. m, p. 14 f.
spectre se rejette du côté par où vient le guerrier, et doit, par la description des figures, se rabattre sur ses pieds ; de sorte que pour arriver où la Mort rappelle, il faut qu'il fasse ou une enjambée ridicule, ou un délour incompatible avec Tordre terrible qu'il reçoit; défaut fâcheux qui défigure ce que ce grand morceau peut avoir d'estimable. (N. xiv, p. 377.)
« Pour reconnaître la fausseté de la critique, il ne faut que jeter un coup d'œil sur la gravure du monument. On y voit que la pierre ne doit pas se rabattre sur les pieds du guerrier, comme l'avance le journaliste. Elle glisse entre le socle et le haut du sarcophage, en sorte qu'en la supposant levée perpendiculairement, elle serait quelques pouces au dessous de la dernière marche. C'est là qu'elle sera quand le maréchal aura tout descendu. La dislance et la profondeur formées par cette gorge qui règne autour du bord extérieur de la tombe, laissent entre elle et le socle un enfoncement qui sufiît du reste.
Voilà pourtant ce qu'on appelle un des plus grands défauts de l'ouvrage ! >
On aime à voir les gens d3 génie se donner la main et faire face ensemble aux attaques de l'ignorance et du mauvais vouloir. Pourquoi n'en était-il, n'en est-il pas toujours ainsi ?
De toutes ces critiques lancées au hasard, il y en eut une qui prit un rôle dans l'histoire du monument. On se demande s'il n'était pas inconvenant de placer la statue de l'amour sur un tombeau qu'un monument religieux allait recevoir. Cette question, d'abord timidement adressée, devint une requête sérieuse ; M. de Marigny finit par faire savoir à Pigalle qu'il fallait supprimer le dieu de Cylhère, malgré ses pleurs, ou le modifier de manière à le rendre méconnaissable (1).
Mais, objectait Pigalle, d'abord la statue de l'Amour m'est né-
(I) Vie de quelques fameux Sculpteurs Dcsallier d'Argenville;
cessaire pour donner de l'ampleur à mon sujet ; il y aurait un vide si je la supprimais; d'un autre côté, je l'ai placée là avec Hercule aux formes musculaires, avec des trophées et des armes pour représenter l'existence entière de M. le maréchal : si j'enlève l'Amour, il faut enlever Hercule.
On lui répondait que les faiblesses du maréchal étaient assez connues des contemporains, et qu'on n'avait pas besoin d'en instruire la postérité. — D'ailleurs, ajoutait en dernier lieu M. de Marigny, ce n'est pas une critique que je vous soumets , ce n'est pas un conseil que je vous adresse; c'est un ordre que je suis chargé devons donner (1).
Pigalle travaillait pour le Roi : force lui fut de capituler. On lui permit de laisser à l'enfant suspect son flambeau renversé , mai& il dut le coiffer d'un casque ; et dans ce costume il devenait le génie de la guerre aii jeune âge. — Cette transaction enfantait une statue sans nom, sans explfcation plausible. L'artiste était désolé, profondément humilié ; dans l'intimité de l'atelier, il disait à ses amis : — On veut me déshonorer en rendant ridicule ma composition ; aujourd'hui je plie, mais je me redresserai bientôt.
Pigalle était Thomme du génie et de , l'indépendance ; les flatteries des philosophes, les ordres de la cour, les critiques de ses ennemis passaient sur sa tête, comme la brise du soir sur les eaux du lac, sans laisser de trace. Nous verrons bientôt comme il sortit de ce pas difficile.
Il travailla de 4756 à 1772 à composer, remanier ce grand monument^ l'éternel honneur de la sculpture française. Les acclamations de la foule, les éloges du public éclairé l'avaient flatté ; mais il espérait une récompense plus large encore de la bonté royale. Il demanda trè3 humblement que son œuvre ne fut pas conduite à Strasbourg et fit l'ornement du pays où fut son berceau (2). Mais Louis XV ne voulut pas ravir à la ville de
Cl) Eloge de Pigalle. Mopiiiot, p. 6.
(9) Eloge de Pigûlk. Mopinot, p. 13.
Strasbourg le trésor qoe son affecli<m lai destimûl; il fit domer Tordre à Pigalle de m disposer à condoire ses statues aux bords du Rbin dès que tout serait prêt pour les recevoir.
Dès 1770 le préteur royal de Strasbourg lui atait envoyé M. Werner l'architecte de la ville pour prendre avec lui les dimensions du monument > mais pendant deux ans on n'avait donné aucune suite à cette première démarche.
Le 2 Avril 1772, Pigalle fit savoir à M. de Marigny qu'il fallait avant tout construire un caveau pour recevoir les restes du ma* réchal, et un massif pour asseoir son mausolée. On s'était aperçu que le Temple neuf ne pouvait contenir dignement cette grande composition ; on jeta les yeux sur l'église Saint-Thomas; et M. le baron d'Aubigny, intendant d'Alsace, fit savoir au syndic de la ville le choix de Sa Majesté, en l'engageant à en conférer de suite avec le chapitre protestant de l'église et le préteur royal (1). M. de Harigny donna l'ordre à ce fonctionnaire de commencer le massif et le caveau; les travaux devaient être prêts pour le mois de Septembre ; il l'avertissait que Pigalle avait reçu l'ordre de préparer le transport du mobument (2).
Cependant rien ne se faisait. En Février 1773, le prêteur royal prenait de nouvelles mesures pour faire exécuter les travaux préparatoires; il arrêtait que le magistrat, c'est-à-dire le corps municipal, ferait faire immédiatement, aux frais de la ville, toutes les maçonneries dont Pigalle donnait les plans. On désigna près de l'église un lieu capable de recevoir les marbres quand ils arriveraient: tous les frais devaient être au compte du Roi.
Cependant Louis XV mourut avant d'avoir vu sur pied le monument qu'il voulait élever à la mémoire du maréchal de Saxe. Un nouveau règne commença. Louis XYI ne voulut rien dhanger aux dispositions prises par son aïeul; et après quelques hésitations.
(1) ÂrehivM de VégUse Saint-Tkwnas. — Lettre du 11 Avril 177S. — LeUrede M. ]ung.
(S) Id. ~ Lettre du 6 Avril 1772. — Lettre de M. Jung.
les travaux furent repris. Ils étaient dirigés par Buckenhoffer, professeur de TUaiversité de Strasbourg et membre du chapitre de Saint-Thomas. Il fit démolir le jubé qui fermait le chœur et aurait masqué la vue du monument, et supprimer trois fenêtres dans Thémicycle pour préparer d'heureux effets de lumière. On mura les fenêtres du fond de l'abside pour élever la maçonnerie contre laquelle devait s'appuyer la pyramide chargée de l'épitaphe (i).
EnfiD, pendant l'hiver de 1775-1776, Pigalle n'ayant plus aucun espoir, malgré ses démarches, de conserver son œuvre à Paris, fit ses préparatifs de départ.
Pour transporter à Strasbourg les masses énormes qui devaient composer le monument, des entrepreneurs présentèrent des plans divers, pleins de difficultés et très coûteux. — Pigalle les examina soigneusement : il y allait de son œuvre capitale. De ces projets aucun ne put le contenter, son imagination lui fournit des moyens de transport simples et sûrs ; on exécuta d'après ses indications des machines et des voitures : avec leur aide, ses statues arrivèrent en Alsace sans accident et avec rapidité. La dépense n'atteignit pas le quart de celle que d'autres avaient indiquée (2).
Dans le courant de 1776, le monument fut enfîn mis en place, et Pigalle, derrière un mur de planches , lui donna la dernière main. C'est là qu'il exécuta le projet qu'il avait conçu depuis longtemps. Il refit la statue de TAmour comme il l'avait imaginée dès l'origine, lui ôta le casque pesant qui chargeait sa jeune tête, lui rendit ses cheveux aux boucles gracieuses, et posa sur ses yeux le bandeau qui le caractérise. Personne ne pénétrait dans son atelier, et ses amis seuls avaient le secret de son acte d'indé* pendance.
Bien avant 1776, on avait gravé son œuvre d'après les plans arrêtés par la cour. De son côté, Pigalle avait fait faire une
(t) Archives de réglûe Saini-Thomas . LeUres da 10 Août, 81 Novembre , Sft Novembre 1775. — Lettre de M. Jung, du 4 Novembre I8i»7. (3) Eloge do Pigalle, Mopinot , p. ••
estampe qui la représentait, telle qu'elle devait finir par paraître, et il en distribuait des épreuves à ceux qu'il aimait.
Cependant tout était prêt, et diverses inscriptions furent proposées pour être placées sur la pyramide qui formait le fond du monument. On finit par adopter celle-ci :
Mauritio Saxoni
Ciirlandiœ et Semigallis Duci,
Summo regiorum ezercituum prœfecto,
Semper victori
Ludovicus XV
Victoriarum anctor et ipse Dux
Poni j usait.
Obiit XXX Nov. anni MDCGL œtatis LV.
Le texte choisi d'abord finissait ainsi : Ludovicus XV Victoria-' rum aucior dux et testis ponijussit. Il était plus vrai. Louis XV n'avait pas commandé l'armée française à Fontenoy : il avait seulement payé de sa personne en bravant la mort. Sa présence, son courage, et non ses talents militaires avaient contribué à faire gagner la victoire. Sans doute la piété filiale de Louis XYI , la nécessité de cacher la triste fin d'un régne sous les lauriers qui en avaient décoré la première partie, motivèrent cette modification.
Pendant qu'on faisait les derniers préparatifs pour h cérémonie de l'inauguration du monument, Pigalle fit le voyage de Berlin dont nous avons parlé plus haut. Les succès qui couronnaient alors sa carrière le consolèrent de la déception qu'il éprouva.
Enfin, dans l'été de 4777 tout fut terminé. Le 20 Août de cette année le corps du i^iaréchal de Saxe fut transporté dans l'église St- Thomas; le cortège était conduit par le maréchal de Contades. Le régiment des dragons de Schoraberg, que Maurice de Saxe avait commandé, formait le cortège militaire. Des officiers de tous les corps, de vieux soldats, restes héroïques du vainqueur de Fontenoy, les gentilshommes d'Alsace, les magistrats, toute l'aristocratie financière et commerciale de Strasbourg , enfin tous ceux qui avaient au cœur l'amour du pays et la haine de l'Anglais , assistèrent à cette cérémonie nationale.
Elle commença par une cantate en alIemand,^ composée par Jean^Phii. Schinfeld, le maître de chapelle du Temple neuf, exécutée par la musique des dragons de Scbomberg (1).
Puis un jeune prédicateur luthérien , le premier enfant de TAlsace qui ail su parler avec élégance en français, J.-L. Blessing, prit la parole, et devant le monument qui venait d'être découvert, devant les cendres du héros de Fontenoy, devant cette assemblée de soldats et de vrais patriotes, prononça l'oraison funèbre de Maurice. Qu'on nous permette d'en citer un passage. L'orateur, les yeux fixés sur le monument de Pigalle, s'écrie :
« Un marbre froid qui couvre sa cendre, le récit de ses exploits, des larmes, des regrets ! Français I est-cela tout ce qui nous reste de ce grand homme ? Non, sa mémoire sera en vénération chez tous les peuples, et dans l'avenir le plus éloigné ce marbre encore * enflammera le courage , enfantera des héros. Par ce mausolée le Roi vous crie : Français, voyez, combattez, triomphez I la reconnaissance de la nation entière vous attend I — et vous, ennemis de mon Roi , tremblez ! remarquez le silence de nos guerriers qui arrêtent sur cette tombe leurs regards étincelants. Oui ! dans les siècles les plus reculés , le guerrier français s'approchera de ce sanctuaire et appuyé sur son glaive ; il contemplera les traits du héros, il posera la main sur cette tombe : c'est l'autel sur lequel il se dévouera à la défense de nos derniers neveux (2). >
Tous ceux qui ont parlé de cette imposante cérémonie s'accordent à dire que le D^ Blessing fut à la hauteur de son sujet. 11 émut tous les cœurs et fit couler des larmes ; quand il eut achevé sa péroraison empreinte du sentiment religieux le plus profond, du patriotisme le plus pur, l'entraînement fut général: des applaudissements éclatèrent sous les voûtes du Temple, et saluèrent à la fois l'orateur, l'artiste, le héros et la patrie. Le cortège funèbre enfin quitta l'église Saint-Thomas ; la foule défila lentement et
(I) Strasbourg. 17T7. Iii-4» de 16 pages.
(%) Discours de J.-L. Blessing. — 1777. Strai^bourg. In-4<* de 43 pages.
ta silence devant l'œuvre de Pigalle : elle lui i-appelait. des jours d'honneur sans tache ; elle lui montrait les arts dignes frères de la victoire. L'Alsace Ait heureuse et fiére.
Et depuis , malgré des criliques mille fois répétées dans toutes les langues (i), l'opinion de tous ceux qui se sont trouvés au pied du tombeau n*a pas changé. M. de Voltaire en a fait l'éloge. Cette tombe est tout le poème de Fontenoy. Frédérlc-le-Grand, dans ses vers sur Fart de la guerre, célèbre le mai'échal et l'œuvre de Pigalle. Ce monument est celui d'un fils de la victoire ; et quiconque a combattu avec l'épée, quiconque a défendu le sol de la patrie, quiconque a versé son sang sous les drapeaux de la France peut dire en le voyant : Salut au tombeau de mon frère. Devant cette magnifique composition, devant cette scène majestueuse et tou- «ehante, ceux qui restent froids et ne voient que des défauts à critiquer, n'ont pas de cœur, ou ne sont pas français.
Le mausolée de l'église Saint-Thomas est un monument natioMl; c'est un arc*de-triomphô ; c'est la noble borne de la frontière de France; c'était la réponse de nos Rois à l'insolente colonne de fiosbach*
Lyon, la ville chrétienne, avait soutenu Pigalle dans ses mauvais jours; Reims, la ville industrielle, l'avait fait riche et l'avait honoré <l'une statue; Louis XV l'avait fait gentilhomme; Strasbourg, la ville libre , la ville des Francs, inscrivit son nom sur les registres de sa bourgeoisie.
(t) V. JBhffé d$ ti§àUê. SUAfd* ^ MâltMi. MlMcum. T. U, p. 63. ^ S&tMtfu IHetionnaire des Àrtittei, Na^er« Mancheo. (§41. T. xi, p. SSS-SM;.
CHAPITRE XIX
Pigalle professeur à rÀeadémi« de peinture et de sculpture. Son Ecole. — 1745-1776.
Pig&IIe était arrivé de bonne heure à l'honorable position de professeur à TAcadémie de peinture et de sculpture. Si celte dignité ne procurait pas de grands avantages pécuniaires, elle donnait de la considération. Aux termes de l'ordonnance royale de Janvier 1655, les douxe professeurs de l'Académie étaient exempts de tutelle, de curatelle, du guet et de la garde bourgeoise. La première fois qu'un nouveau professeur posait le modèle devant ses élèves, il devait inviter tous les officiers de l'Académie à l'honorer de leur présence. Cette réunion officielle formait le cérémonial de son installation. Les appointements étaient légers. Une ordonnance du 6 Avril 1663 les fixait à 100 livres par an pour chaque professeur. Il est vrai que chacun d'eux ne tenait l'école qu'un mois. Pendant ce temps il devait poser le modèle, le dessiner et corriger les ébauches des élèves. Les quatre recteurs recevaient 300 livres d'appointements : ils jouissaient des mêmes exemptions que les professeurs, et chacun, pendant trois mois, devait aider le professeur à former les jeunes artistes. Le recteur était le supérieur du professeur, comme l'adjoint au professeur était son inférieur.
Tous ces dignitaires, élus librement par les membres de l'Académie, acceptaient la mission d'entretenir le feu sacré de l'art
dans le pays, de perpétuer l'école nationale et de préparer les générations d'artistes qui devaient les remplacer et se chaîner après eux de la même responsabilité.
L'esprit de corps, l'hommage rendu par des gens de talent au jeune homme dont le génie nais^sait, la liberté des élections, leur résultat soumis à la ratiGcation du public, l'émulation entretenue par cette glorieuse fraternité, nous semblent plus puissante pour encourager et soutenir le mérite que l'esprit d'intrigue, que l'individualité sans devoir et sans appui. L'Académie de peinture et^ de sculpture était une noble pairie où chacun pouvait dire hautement à quel prix il y avait conquis sa place. Avait-elle ilonc , au xviii® siècle, oubliée sa mission? Née sous la monarchie des pelitfils de saint Louis, créée par Louis XIV, protégée par Louis XV, elle dut subir la fortune des princes qui l'avaient fondée. La Révolution, dès les premiers jours de son règne, se fit un devoir de la supprimer en faveur du peuple Français. Longtemps on s'est fait un scrupule de lui rendre la justice qui lui est due. Il était de l'intérêt du libéralisme de soutenir que rien n'était bon , que rien n'était grand avant son triomphe. Quand les temps auront fui, quand l'histoire impartiale jugera les hommes de nos jours, si sévèhes pour leurs devanciers, elle leur demandera quel est leur style, quel est leur école ? Voilà cinquante-neuf ans que le «ix® siècle est en marche ; où est en France son monument ? Ne vit-il pas d'emprunt en architecture, d'imitation dans les autres arts? Loin de nous la pensée de présenter l'art au xviiie siècle comme le dernier mot de l'esprit humain, comme un modèle à suivre à perpétuité. Sous Louis XV, ainsi que la monarchie, il n'est pas sans reproche : mais quelle est l'œuvre de l'homme qui n'a pas ses imperfections ? Sans doute, sous ce régne, la peinture et la sculpture possédèrent J.-B. Lemoyne et Boucher. Mais ces deux enfants perdus de l'art sont l'extrémité d'une chaîne dont le premier anneau remonte à Mignard. Mais à côté de ces deux artistes au génie maniéré, aux contours affectés, ne voit-on pas des hommes qui portent dignement le drapeau de l'art français et en conservent les bonnes^ traditions? Les Vanio, Watleau, Goypel, Latour, Desportes, Ôudry ne sont-ils pas les dignes héritiers des Lesueur et des
Lebrun. Falconet, Ie3 Coustou, Bouchardon ne fonr-îls pas honneur à leurs paUres Genaam PiUon, Jean Goujon, au Pugcl lui-même, Ail milieu des édifices élégants dus au style du temps, style qui a son nom, sa date, ses ressources, ses trésors sans fin, ne voyonsnous pas rarchileclure donner à la France les quais de Lyon, les places de Reims çt de Nancy, les grands édifices de Bordeaux, la chapelle de VeriSailles ; et, à Paris, les galeries du Louvre, les palais de, ia place Loois XV^ . TEecle-Militaire^ l'église Mainte- Geneviève ?
Si nous voulons être respectés de nos successeurs, respectons nos devanciers, et n'allons pas légèrement leur refuser des mérites e\, des vertus que peutfêire nous n'avons pas plus qu'eux. Les écoles fondées par Louis ^V, dans diverses villes dé France, ont dignement aidé l'Académie de peinture et de sculpture; et les arts n'avaient pas besoin qu'on proclamât les droits de l'homme, y compris ceux de la femme, pour s'apercevoir deséearts dans lesquels la mode les avait entraînés. L'architecture classique a brillé dèfî le milieu du rviu^ siècle; et Vien, Jouvenet, David dvajept dé}à cQmmenjçé.ia réforme quand la République détruisit l'Académie.
Paroji les artistes a<?QMeés d'avoir perdu Tari en France, figure Pigalle. Sans doute il ne s'est pas mis à la tête d'une révolution ^artistique ; mais en politique comme dans les arts^ personne ne £ait une révolution: chacun y contribue; elle se fiait d'elle-même, lentement ; puis un jour elle est faite,
Pigalle a suivi le goût de son époque; mais il ne lui a jamais servilement obéi ; comme on l'a vu, comme on le verra, ce n'était pas,iiii homnae à courber la tête sous aucun joug: Dans son école €t autour de lui vécurent des hommes libres comme lui, comme lui xnaîtrea de leurs inspirations, de leur génie. Coustou, Bou- ^^rdon, Falconet furent professeurs comme Pigalle, avant et après lui. A eux tous il est dû part é^ale de reproche et d'éloge, Chaque mois les professeurs changeaient ; chaque année enlevait à la France un artiste de mérite, et laissait une place à prendre
au talent : quiconque, pendant le xviii« siècle, fui un homme de valeur, eut et son tour et la mission d'enseigner aux élèves de son temps les principes de Fart, et Thonneur d'avoir préparé la génération d'artistes qui devait briller à l'aurore du siècle suivant.
En 1745, Pigalle arrive à l'enseignement; il remplace Parrocel comme professeur-adjoint. Slodtz et Dandré Bardon ont part à cette promotion ; les titres appartiennent à Lemoine , Bouchardon et Coustou. En 1752, il devient le collègue de ces trois grands artistes, et succède à Carie Vanloo. Bon parent comme il est fidèle ami, il fait parvenir au titre d'adjoint son beau-frère Allegrain. Il demeurait encore alors au vieux Louvre où la monarchie lui donnait Thospitalilé; c'est là que son unique atelier se trouva jusqu'en 4768. Cette année, il en avait un second dans les bâtiments destinés à la fonderie nationale, dans le faubourg du Roule.
En 1770, il était le doyen des professeurs de l'Académie, et l'année suivante il devenait adjoint à recteur, au lieu et place de Coustou. Il avait encore au Louvre un logement et un atelier; mais sa position de fortune l'autorisait enfin à avoir une maison à lui; il la choisit pour ainsi dire entre Paris et la campagne, rue Saint-Lazare près la barrière Blanche. De ce côté^ dans ce temps, se trouvaient des fermes, des champs, des jardins; l'air était pur, et la butte Montmartre avec ses rochers et sa verdure, meublait l'horizon. C'est là que Pigalle choisit l'asile où il devait terminer ses jours; il avait alors pour recteur l'ami de sa jeunesse, Coustou, et le professorat appartenait à son beau-frère Allegrain, à son rival Falconet, à Vassé, Pajou et Adam. Un peu plus tard, en '1777^ on leur adjoignait d'Huez et Caffieri.
Tels étaient les alliés de Pigalle pour conduire l'école française: et leurs noms ne sont pas sans gloire. Biographe de Pigalle accusé, je ne veux pas plaider sa cause; j'expose simplement les pièces du procès. Laissons-le juger par un homme impartial et Judicieux, un homme qui possède à fond l'histoire des arts.
«Le JSernin régnait dans toute sa gloire, lorsque le grand Colbert
avait établi rÂcadéraie de France, en i665. Son influence s'était fait aussitôt sentir parmi les jeunes statuaires français. La vivacité particulière à notre nation n'était guère propre à tempérer celte fougue excessive qu'on reprochait au maître italien. Elle garantit toutefois nos statuaires d'une imitation trop servile. Même dans leurs écarts, ils conservèrent quelque chose de cette clarté et de ce naturel propres au génie français,
11 y a plus, quelques-uns de ces artistes, si décriés il y a trente ans, exploitèrent avec un succès réel cette veine nationale indiquée par Puget, en dépit de Girardon. Les deux Couslou, Bouchardon, Çigalle, Gois, AUegrain furent certainement plutôt français qu'italiens. Ils cherchèrent un style particulier , un genre de beauté propre à la nation ; et si leurs tentatives ne furent pas toujours heureuses, si le beau leur échappa, s'ils ne le remplacèrent qu'imparfaitement par cette grâce conventionnelle, par ce genre de beauté un peu factice qui réside surtout dans l'expression vive et gracieuse, dans l'intelligente mobilité des traits, du moins furentils originaux et nationaux.
Il est certes fâcheux que, au lieu de retourner directement et absolument à Fanlique , sans tenir aucun compte des efforts que ses devanciers venaient de tenter, et en haine même de ses efforts, la génération qui suivit n'ait pas persisté dans le sens national. Les traditions du xviii^^^ siècle, modifiées pac l'étude naïve de la nature^ l'inspiration intelligente de l'antique^ eussent sans doute produit des résultats supérieurs à ceux que l'école néo-grecque nous a laissés (I). »
Â cette appréciation joignons un jugement porté sur Pigallepar un homme de son temps, un homme qui fut son ami, qui cependant ne lui pardonnait peut-être pas d'avoir fait un pendant à YÉcorché de Michel-Ange ;
c Pigalle avait plus de talent que d'esprit, plus de justesse
(\) Etiuies sur Ut Beaux^Àrts depuis Uur Origine Jusqu'à nos jours, — F,-B. de Meroey. — Paris. — T. ii, p. 893, S94.
que d'étendue dans les idées^: il avait plos le sentindent du vrai (|U6 oelui du beau. Il paraissait, dans les derniers tempe de sa vie, av^r perdu jusqu'aux traces de ce beau idéal, si bien connu des anciens, qui nous en ont laissé des définitions si nettes dans quelques ouvrages, et des modèles si admirables dans quelques statues ; de ce beau idéal, que Raphaël, le Gorrége, le Guide, Poussin, recherchèrent avec tant de soin et qu'ils ont rencontré si souvent ; mais que plusieurs artistes plus modernes semblent traiter de chimère, opinion qu'ils justifient par leurs ouvrages;
Pîgalle croyait qu'il n'y avait pas de vraie beauté dont on ne pût trouver des modèles dans la nature qui s'offi^it à nous ; que c'était bien assez pour Tartiste de les observer et de les rendre ; et qu'en prétendant embellir la vérité, on finissait par n'être ni beau ni vrai. Cette question serait très intéressante à discuter --et aurait peut-être besoin de l'être; mais ce n'en est pas ici le lieu.
Nous nous contenterons d'observer que si lé principe de Pigalle et des autres naturalistes était vrai, nous n'aurions ni V Apollon du Belvédère, ni YAntinoûSy ni les anges de Raphaël, ni les belles femmes du Corrège et dn Guide, ni les enfants du Dominîquin et de PWtiè^îs Flamand, etc., etc. Nos ouvrages modernes, où les dieux et les héros ne nous présentent que des traits et des formes que nous rencontrons dans les rues, quelque mérite d'exécution qu'ils aient d'ailleurs, pôurraienl-ils nous dédommager de cette perte?
Mais si Pigalle ne chercha ni à agrandir ni à embellir la nature ; il sut l'observer, la sentir eî la rendre. Si son goût de dessin manqua un peu de grandeur et de liberté, il était pur et sage ; son exëôution était soignée sans recherche ; il fut toujours simple et vrai, et, ce qui est un mérite très précieux et très rare, il rie fut jamais maniéré. La manière est un grand défaut en peinture ; mais c'en est un, à ce qu'il nous semble, insupportable en sculpture. Enfin, si on ne peut pas placer Pigalle au rang des hommes «de génie, on ne peut lui refui^er une place avec le petit nombre
des artistes qui ont maintenu les bons principes de son art et honoré l'école française (i). » . • .
Suard proclame que Pigalle n'est pas un homrnede génie : il l'^ut plus admiré s'il eut fait de la statue de M. de Voltaire tine de des œuvres belles dans^ tous les temps, qui font l'honneur des hommes qui les ont inspiiées comme le mausolée de Monsieur de Saxe, D'autres ont été plus loin : ils ont cru devoir refuser à PigaUe le g^nie d'invention. Il ne savait pas dessiner, ont*iIs dit ; c'était le graveur Cochin qui lui faisait ses plans, ses études; il n'avait d'ûutre mérite que de les comprendre et de les exécuter fiyec une fidélité minutieuse. Ils en font un humble praticien.
Charles-Nicolas Cochin, comme lui parisien, plus jeune que lui d'an an, son compagnon d'enfance et d'atelier, eamme tous ceux qui le connaissaient était et fut toujours son bon et loyal ami. C'était un artiste complet, il savait dessiner et peindre. Il travaillait avec une facilité rare et comme les gens de l'école de Pig^Ue il travaillait toujours et pour tout le monde. C'est lui qui fit pour Coustou le modèle du tombeau du Dauphin. Et cependant personne n'a jamais nié le génie de Coustou. Nous ne soutiendrons pas que jamfiis^ il ne fournit à Pigalle un plan, une idée, un dessin. Mais quel est l'artiste qui ne doit rien à ses ,prédédesseufs, à ses contemporains, à ses amis? Comme tous les gens de vrai mérite Pigalle était modeste : il ne prodiguait pas ses œuvres. Il se méfiait de lui-même. Il disait à Diderot que le portrait lut semblâil cftose si difficile qu'il n'en avait jamais fait aucun sans être tenté d^y renoncer (2). Nous avons fait pour retrouver ses dessins des recherches inutiles. Il dessinait cependant : la lettre suivante le prouve.
f J'ay reçu le montant de mon mémoire dont M. Colin ni- a procuré le payement ; permettez-moi de vous en réitérer mes re* mereimens^ Vous trouverez cy-joint le dessein (sic) du piédestal
(1) Elog$ de PigaUe, — Suard. — Mélanges do littérature.
(a) OEuvr$s de Diderot. — Pensées détachées sur la pemiurt. — T. x, p. 86».
~ !98 que vous m'avez demandé; mon intention serait d'y mettre au milieu, pour expliquer mon sujet, cette inscription simple : Le Roy se reposant sur ses lauriers, après avoir donné la paix à la France; si mieux vous n'aimez avoir la bonté de me donner quelques vers qui rendent cette pensée. Si vous agréez ce dessein, je vous prie de me le renvoyer et de me donner vos ordres. Quant aux desseins que vous m'avez demandé du sujet de l'Amour qui embrasse r Amitié, j'y aidesjà pensé; mais comme il faut que mon imagination s'échauffe encore sur ce sujet, je compte, pendant que je travaillerai à mon pied-destal, faire sur cela quelques esquisses que j'aurai l'honneur de vous présenter. — Je suis, avec un très profond respect, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, Pigalle. — A Paris, c^ 16 Juillet 4754 (4). >
Les détails dans lesquels nous sommes entré, en parlant des monuments de Reims et de Strasbourg, prouvent qu'il savait composer, faire un plan , arrêter un dessin , et qu'il y tenait. Aurait-il mi» tant d'énergie à défendre l'œuvre d'autrui?
De plus, à l'exposition de 4765, nous voyons figurer, sous le les numéros 244 et 242, deux gravures exécutées d'après Pigalle par Pierre-Etienne Moitte. L'une est désignée sous le nom de la Paresseuse; — l'autre, sous celui de le Donneur de Sérénades (2). Nous avons fait de vaines recherches pour les découvrir et nous ne pouvons les décrire. Parmi les œuvres sculptées de Pigalle aucune ne rappelle de pareils sujets. Le graveur n'aurait-il pas travaillé d'après deux dessins dont la trace est aujourd'hui perdue?
D'ailleurs, qui peut peindre et enseigner la peinture , s'il ne connaît l'analomie ? Qui peut sculpter et professer la sculpture, s'il ne sait le dessin , s'il ne possède à fond les règles de la perspective? Aurait-on, de 4745 à 4785, pendant quarante ans dé suite et jusqu'à sa mort, laissé le soin de diriger les jeunes
't) Collection de lettres autographes de M. Chambry» (2) Lirret ds VExpoêitian de 1765 , p. 42 .
élèves de Fécole française à un homme incapable de donner un' conseil utile, de tenir un crayon, de tracer un plan ? Le bon-sens répond à cette accusation : elle n'a pu trouver crédit que lorsqu'elle s'appuyait sur l'envie de la médiocrité, sur la rivalité du génie. Aujourd'hui, que tous ces hommes qui ont entre eux lutté d'efforts pour honorer le pays, ont quitté l'arène des combats, honorons également tous ces glorieux athlètes et saluons Pigalle, Falconet et Coustou.
Si l'honneur d'être professeur était grand, il n'était pas toujours sans ennui. Moitié le graveur , dont nous avons parlé, était l'ami de Pigalle; il avait plusieurs fils, l'un d'eux né à Paris en 1747, se nommait Jean-Guillaume. Dès son enfance, il dessinait avec passion. Pigalle aimait les gens de cœur, les gens dont le travail était la vie; il conçut pour ce jeune artiste une vive affection , pria son père de le lui donner pour élève et le fit entrer dans son atelier et plus tard dans celui de Jean-Bapliste Leraoine. Jean-Guillaume avait vingt ans, lorsqu'arriva le concours de 4768; il s'y présenta. Le sujet à traiter était une figure de David portant la tête de Goliath. Quand les concurrents -eurent terminé leur modèle , quand les officiers de l'Académie eurent examiné les essais des concurrents , on recueillit les suffrages , et bientôt le résultat de .cet arêt fut connu. Laissons Diderot raconter les scènes qui suivirent.
c La cabale l'a adjugé (le prix de sculpture) à un nommé Moitte, élève de Pigal. Notre ami Pigal et son ami Lemoyne se sont un peu déshonorés. Pigal'disait à Lemoyne : — Si Ton ne couronne pas mon élève, je quitterai l'Académie ; et Lemoyne n'a jamais eu le courage de lui répondre : — S'il faut que l'Académie fasse une injustice pour vous conserver, il y aura de l'honneur pour elle à vous perdre. — Mais revenons à nos assistants sur la place du Louvre.
C'était une consternation muette. L'élève appelé Milon, à qui le public, la partie saine de l'Académie, et ses camarades avaient déféré le prix, se trouva mal. Alors il s'éleva un murmure, puis
des cris, des îavectives, des huéeâ^de la fureur ; ce fut un tumulte effroyable. Le premier qui se présenta pour sortir, ce fut le bel abbé Pommier, conseiller au parlement, et membre honoraire de TAcadémie. La porte était obsédée ; il dendanda qu'on lai fit passage. La foule s'ouvrît, et tandis qu'il la traversait, on lui criait z-^ Passe, foutu âne ! L'élève, injustement couronné, parut enimile ; les plus échauffés des jeunes élèves s'attachent à ses vêtements et lui disent : — Croûte ! croûte abominable ! infâme croûte ! tu n'entreras pas ; nous t'assommerons plutôt. — Et puis c'était un redoublement de cris, de huées à ne pas s'entendre. Le Moitte tremblanl» déconcerté, disait : —Messieurs,, ce n'est pas moi, c'est l'Académie. Et on lui répondait : — Si tu n es pas un indigne comme ceux qui t^ont nommé, remonte et va leur dire que tu ne véui pas entrer. Il s'éleva dans ces entrefaites une voix qui criait : -^ Méïtons-^le k quatre pattes et promenons-le autour de la place avec Milon iur son dos. — Et peu s'en fallut que cela ne ^'exécutât. Cependant les académiciens, qui s'attendaient â être sifQés^ honnis, bafoués, n'osaient se montrer. Us ne se trompaient jp^s; ilslefurent en effet avec le plus grand éclat possible. COchin avait beau crier t -^ Qfie les mécontents viennent s'inscrire chez nioi.--^On né l'écoutait pas: on siiSait, on honnissait, on bafouait. Pigal, le chapeau sùi^ là tète et de son ton rustre que vous lui connaissez, s'adressa à un parti" Gulier qu'il prit pour un artiste, et qui ne l'était [ias, et lui demanda s'il était en état déjuger mieux que lui» Ce particulier, enfonçant son chapeau sur sa tête, lui répondit qu'il ne s'entendait point en bas-reliefs, mais qu'il se connaissait en insolent, et qu'il en était uq. Vous croyez peut-être que la nuit surviût et qtle tout â^apsnsa ; pas tout à fdit.
Les élèves indignés s'attroupèrent et concertèrent^ pour le jour prochain d'assemblée , une avanie nouvelle. Ils s'informèrent exactement qui est-ce qui avait voté pour Milon, qui est-ce qui avait voté pour Moitte, et s'assemblèrent tous, le samedi suivant, sur la place du Louvre, avec tous les instruments d'un charivari, et bonne résolution de les employer : mais ce projet ne tint pas contre la crainte du Guet et du Châtelet. Ils se coùt^ntènent de former deux files^ entre lesquelles tous leurs maître^ seraienl
obligés àe passer. Boucher, Dumont, Vanloo et quelques autres défenseurs du mérite se présentèrent les premiers ; et les voilà entou.rés, accueillis, embrassés, applaudis. Arrive Pigal; et lorsqu'il est engagé entre les files, on crie du dos; il se foit de droite et de gauche un demi*tour de conversion ; et Pi^l passe entre deux longues rangées de dos ; mêmes saints et mêmes honneurs à Cochin^ à M. et Madame Vien, et aux autres.
Les Académiciens ont fait casser tous les bas-reliefs, afm qu'il ne restât aucune preuve de leur iiyustice. »
Ceci se passait sous la monarchie absolue^ en 4768, vingi et un ans avant Taffranchissement définitif de l'espèce humaine, et* cela nous semble fort heureux pour Moitte et ses juges. Que leur serait-il arrivé si Ton eut alors vécu sous le règne de la vraie liberté?
Entrer en lice, subir toutes les chances d'un concours sont des actions qui dénotent un homme de cœur ; et nous serons toujours prêts à saluer le courage malheureux. Mais les égards dus aux vaincus ne peuvent aller jusqu'à dissimuler la vérité. Qu'est devenu le jeune Milon ? De lui ne reste pas un souveYiir ; du moins nous n^en avons pas rencontré. Ce silence des biographies n'est-il pas déjà la confirmation de l'arrêt académique. *
L'histoire de son jènnè lauréat vient yenger l'école française de la diatribe du partf philosophique. Après de remarquables études faites à Rome, il revint en France» et ses premiers travaux lui valurent du public ei d,es artistes justes enfin l'accueil le plus flatteur. Reçu membre de l'Académie en 4783, il fut, lors de la création de l'Institut, désigné avec David pour former le berceau de la classe des beaux-arts. Il mourut en 4840^ largement consolé des mésaventures de sa jeunesse , après avoir orné de ses œuvres le château de Lile-Adam, la barrière de Passy, la ville de Boulognesur-Mer, le Louvre et le Panthéon, après avoir fidèlement transmis à des élèves distingués les leçons de ses maîtres Lemoine e^^ Piéalle.
— 20Î - Parmi les autres élèves de Pîgalle les critiques du temps citaient Bocquet , Lebrun , Dupré, de nos jours oubliés. Ce dernier est l'un des sculpteurs qui furent chargés d^ faire les statues posées sur le fronton de l'hôtel de la Monnaie. Sainte Geneviève lui doit aussi des sculptures. Un jour qu'il travaillait dans cette belle église, l'échafaudage, qui le portait, se brise et s'écroule. Dupré tombe, se casse un bras et la cuisse Dès que Pigalle sut cet accident, il s'empressa d'arriver sur les lieux et de lui prodiguer les secours dont il avait besoin. Il ne le quitta qu'après avoir assuré ses moyens d'existence et ceux de sa famille pendant la longue incapacité de travail dont il allait être atteint. Ce n'est pas tout, son ingénieuse amitié profita de ce cruel malheur pour attirer sur Dupré la bienveillance de l'Académie et il eut la joie de lui annoncer, alors qu'il était étendu sur son lit de douleur, que sur sa présentation l'Académie venait de lui conférer le litre d'agréé (1). Comme on le voit, la fortune ne l'avait pas changé. Il ne cessait de rendre à d'autres ce qu'on avait fait pour lui. C'est ainsi qu'il se \engeait des sifQets encyclopédistes.
Pigalle eut d'autres élèves dont le nom est plus célèbre. Parmi les plus anciens, nommons Louis-Philippe Mouchy qu'il aimait comme son fils et qui lui rendait affection pour ajSection. Membre de l'Académie dès 4768, auteur d'un jBergfôr assis que le Louvre garde (2), il fit plusieurs statues pour l'hôtel des Monnaies, une statue du Silence qui décore l'une des salles du Sénat au palais du Luxembourg. Sa famille conserve plusieurs terres cuites qui ont le style de leur temps. Cochin nous a laissé son portrait.
Parmi les artistes de mérite qui ont continué jusqu'à nos jours l'école de Pigalle, leur maître, citons encore Jean-Antoine Houdon dont deux siècles revendiquent la gloire, Houdon l'auteur d'un écorché qui n'était pas François Arouet, et d'une statue de Voltaire qui recueillit tous les honneurs dus à celle de son professeur, s'il n'eut cru devoir sacrifier à une fantaisie d'artisle indépendant la popularité d'un jour, les applaudissements d'une coterie.
(1) Vie d» quelques fameux Sculpteurs, Desaïller d'Argenville.
(t) Musée du Loutre. — Sculpteurs français. Barbet de Jouy, n* 299.
Montrer Pigalle donnant Houdon à la France, c*est répondre à ceux qui Taccusent d'avoir perdu l'école nationale ; et depuis ce jour la chaîne de nos artistes ne s'est jamais brisée. II est temps que cette folle alliance des arts, des lettres et de la politique, pour séparer à jamais les hommes de notre époque de leurs devanciers, cesse son œuvre anli-patriolîque* Il n'y a ni vieille France, ni jeune France : il n'y a qu'une France ; et nous sommes tous enfants de la même patrie. Depuis dix siècles nos gens d'armes n'ont cessé de combattre pour agrandir et étendre le territoire national, et les fils de leurs fils ont fait et feront cpmme eux. Depuis dix siècles nos gens de lettres travaillent à fonder et enrichir la littérature française et rien n'a brisé et ne brisera la suite de nos littérateurs, tous fils des mêmes muses, tous applaudis, d'âge en âge, par la même famille. Il y a dix siècles que les enfants du compas, de la pallelte et du ciseau entretiennent, sous notre beau ciel, le feu sacré des arts. D'âge en âge, au milieu de nos guerres civiles et étrangères, dans nos jours de gloire comme dans nos jours d'infortune, ils n'ont cessé de rendre à Dieu Thommage du génie ; ils n'ont cessé d'immorlaliser les fastes de notre histoire, les hauts faits de nos preux ; ils n'ont cessé d'être l'expression de notre caractère, de nos mœurs et de nos passions. Leurs œuvres sont notre histoire.
Plus de barrière donc entre le passé, le présent et l'avenir ; l'union seule fait les grandes familles. Le culte de la tradition fait la nationalité. Respect à nos prédécesseurs et salut à quiconque est digne d'être leur fils.
Dans ce Louvre, asile séculaire de la monarchie française et des arts nationaux, dans ce Louvre où brillèrent toutes nos gloires, les ombres de nos vieux maîtres ont tressailli de joie et d'orgueil en voyant arriver le Pêcheur Napolitain^ le Faune au cosur joyeux^ le Fils de Niohéy le jeune Roi de Navarre , comme Bosio, Rude, Pradier étaient fiers de représenter l'école à qui l'on devait le Mercure de Berlin, la Petite Baigneuse et les Chevaux de Marly, l'école que représentèrent tour à tour le gracieux Germain Pillon, le Puget au large génie, le réaliste Pigalle.
CHAPITRE XX
La Famille de Pigalle. — Âllegrain. — Gervais Pigalle. — Madeleine-Elisabeth Pigalle. — Jean-Marie Pigalle. — Edme-Léon Pigalle. — Pierre Pigalle.— Jean- Pierre Pigalle. — Marguerite- Victoire Pigalle : Son mariage avec J.-B Pigalle.
Quand J.-B. Pigalle remplaça Goustou , son généreux ami , comme recteur, il avait 63 ans. A cet âge il avait dû survivre à presque tous les hommes de sa génération ; et lorsque, dans les rares moments de loisir que lui laissait le travail, il jetait les yeux autour de lui, que de places vides il comptait au foyer de Tamitié^ sous le toit de la famille. De tous ceux qu'il avait chéris, il n'oubliait personne : dans ces conversations, où Tesprit se plonge avec un triste plaisir dans l'abîme des jours passés, il aimait à rappeler les amis de sa jeunesse , les parents qui l'avaient accueilli jeune et pauvre , qui s'étaient mis avec lui sur la route de la vie. Pour ceux qui vivaient encore , pour leurs enfants et leurs alliés, le chevalier de Saint-Michel ne cessait pas d'être l'affectueux artisan de la rue Meslay. Là demeurait encore Allegrain, le mari de sa sœur Geneviève qu'il avait trop tôt perdue; toujours rude de caractère, il n'avait d'égards que pour son ancien beaufrère ; il lui devait d'ailleurs son honorable carrière dans l'Académie ; et chaque promotion de Pigalle était bientôt suivie de celle d'Allegrain. Les travaux de ce dernier, estimé^ de ses contemporains» sont peu connus de nos jours; il travailla surtout pour les jardins de Luciennes, près Marly: c'est là que se trouvaient, en 1792, ses œuvres capitales. Il survécut de dix ang à Pigalle, mais
conserva pour lui toulr ce que son cœur pouvait contenir d'affection. Il mourut sans enfants et sans élèves.
La famille de Pigalle était nombreuse ; elle formait deux grands rameaux: l'un, dont il était l'honneur ; l'autre, qui s'étendait alors en Champagne et en Bourgogne. A ce dernier appartenait Gervais Pigalle, mon trisaïeul, né en 4669, cousin de Jean Pigalle, le menuisier. Il s'était comme lui fait ouvrier en bois ; il était charpentier, et bientôt il devint entrepreneur des charpentes du Roi. C'est en cette qualité qu'il prenait part aux travaux qui terminèrent le grandes constructions du château de Versailles; il mourut en 4744. Son arrière petite-fille, Madelaine-Elisabeth Pigalle, hérita de ce qu'il avait d'artistique dans Tesprît. Née en 1754, elle avait environ quinze ans quand J.-B. Pigalle vint à Sens; on lui fit toit les dessins de cette jeune fille ; il lui trouva du goût, de la facilité, du naturel, et proposa d'en faire son élève: l'oflFre fut acceptée. La jeune Sénonaise n'apprit pas à tenir le ciseau ; mais elle devint peintre de portraits ; elle peignit à l'huile et au pastel : ses œuvres sont disséminées dans le département de l'Yonne. Lors d'une des expositions qui s'ouvrirent avant la Révolution, elle fit recevoir les portraits de ses alîeux ; au dessous, une maip amie écrivit ce quatrain recueilli par les journaux du temps:
Voici d*heureux époax les modèles parfaits ; PbiiémoD et Baaci» reviTont dans leurs tsaits Et l'art et la nature offrent un double hommage : Une main 61iale a tracé leur image.
Elisabeth Pigalle mourut à Nemours en 1827, sans laisser de nom dans l'histoire des arts Les gens de génie seuls purent traverser les tourments révolutionnaires sans abandonner le pinceau. Mais dans ses vieux jours l'élève de Pigalle aimait à raconter aussi tout ce qu'elle lui devait. De toutes ses leçons, celle qu'elle n'oublia jamais, c'était celle de la reconnaissance.
Parmi les artistes qui ont porté le nom de notre sculpteur, il en est deux dont malgré tous nos efforts nous n'avons pu renouer la gpnéalogîe à la sienne^ — Citons d'abord Jean-Marie Pigalle. Il
naquil à Paris le 19 mai i79S; son aïeul, Jean-François , était charron, et son père, Jean-Bernard Pigalle, était opticien. Lé prénom de Jean se retrouve dans cette famille répété de génération en génération comme dans celle du grand artiste. Quoiqu'il en soit, il fut élève de Lemot. En 1822, il recevait une médaille d'or pour une statue de Louis XVIII ; successivement il exécuta celle de Mirabeau, les bustes des princes de Condé, du comte de Pradel, des généraux Davoust et Frère, du comte et de la comtesse du Cayla. Pour le Louvre, il fit le buste d'Hyacinthe Rigaud, pour le musée de Versailles, celui de Piron , d'après Caffieri ; celui de Crébillon, d'après d'Huez. Il composa un monument à la mémoire du prince de Condé, des médaillons représentant la race des Capétiens, Louis XVIIl et sa famille. Dans les dernières années de sa vie laborieuse, il entreprit une collection de statuettes en bronze représentant les Français célèbres; il donna celles de Corneille, de Racine, de Molière, de Lafonlaine, de Mirabeau. Une médaille de troisième classe lui fut décernée par l'école des Beaux-Arts^ et il était de plus membre de la Société libre des Beaux-Arts, et grand amateur de médailles. Il est mort en 4857 aux Batignolles, oublié, sans parents et sans amis (1). Que ces lignes du moins saluent la mémc^ire d'un homme qui fit de généreux efforts pour porter dignement son nom, qui sut soutenir en travaillant, sinon avec grande gloire, au moins avec courage, la lutte de la vie.
Parlons maintenant d'Edme-Léon Pigal. L'orthographe de son nom n'est pas celle adoptée détînitivement par la famille de Jean- Baptiste. Mais elle se trouve souvent dans les actes de l'état-civil que nous avons consultés, dans les signatures qui les suivent, dans les journaux et les écrits en prose ou en vers qui concernent le maître. La difTérence des deux noms ne serait donc pas un obstacle à ce que l'on considérât comme parents ceux qui les ont portés. Mais convenons que rien ne justifie cette supposition : elle n'aurait pour excuse que le désir de rattacher au même tronc des branches de taille à lui faire honneur.
(1) Lettre de M. Walcher jeune, sculptear, élèTe de Moitié et de Lemot. — Lettre de M. E. Soulié, conservatear du Musée de Versailles. — Clarac : Wfmée de êifulptur: T. I, p. 730.
SOT
Prenons donc Edme*Léon pour ce qu'il est par lui-même ; il a sa valeur individuelle : il a fait son nom.
11 naquit à Paris le 2 Février 1794 , perdit sa mère de bonne heure et finit ses études à 16 ans. Tour à tour étudiant en droite soldat, commis dans une maison de commerce, expéditionnaire à Tambassade de Toscane, employé à l'économat du collège Henri IV, il ne trouvait nulle part la place qui lui convenait. Quelques notions de dessin, dont il avait proBté dans sa jeunesse, lui permirent d'abord de chercher dans cet art une distraction. Ces travaux devinrent rapidement un plaisir entraînant : la vocation se révélait chez lui. Le célèbre Martinet, dont le musée comique illustrait la rue du Coq-Saint-Honoré , devina l'avenir du jeune artiste, accueillit ses premières œuvres et les publia : nous sommes en 1818. A cette époque Charlet commençait à donner ses lithographies militaires et plaisantes. Edme Léon rivalisa bravement avec lui : et ces deux artistes, de front, attaquèrent avec le crayon l'inépuisable sujet de la comédie humaine.
Pigalle ne se souciait pas beaucoup des règles posées par l'école de David. Du naturel et de la gaité, lui paraissaient bien valoir les poses académiques. Quelques traits faciles jetés sur le papier, des physionomies pleines d'expression, au bas de la page une phrase courte, spirituelle et railleuse, composaient son bagage. Que de ressources il y a trouvées ! Que de gens lui ont dû de bons quarts-d'heure passés devant les carreaux de Martinet I Pigalle et Charlet sont les vaudevillistes du crayon, les Vadé de la lithographie, les Déranger du dessin. Ils ont ouvert la carrière, d'autres, après eux, l'ont parcouru avec talent: mais enfin l'idée était donnée par eux : ils avaient ouvert la porte.
En 1825, un ami de pension, M.-A.-F. Founiier, légua à Edme- Léon une rente viagère qui lui permit d'entreprendre le voyage d'Italie. 11 était parti de France dessinateur facétieux, il y revint peintre sérieux. En 1834, il exposait une Scène du Choléra qui lui valut une médaille de troisième classe. Plus tard, nous avons tous vu le Mauvais et le Bon Ménage, le Vieux Garçon, le Retour
de la Gaifiguette, l* Arrivée du Ménétrier^ bons el joyeux tableaux qui rappelèrent heureusement les jours de sa jeunesse et lai firent un nom. Ses portraits^ dessins et aquarelles sont sans nombre. Tout lé monde le connaît et cependant quand il m'a fallu retrouver ses (i*aces, elles avaient disparu : il est roort^ disaient les uns. — Erreur, répondaient les autres ; après avoir travaillé pour le Journal^ la Caricature^ il est parti pour Lille m Flandre. — Vous n*y êtes pas, n^ répondit-on plus tard : il n'^t ni mort, ni ftatndnd ; mais peu sans^ faut. Vous le trouverez à Sens en Bourgogne, professeur du collège municipal. — Et le fait était vrai. L'homme qui, t)endant vingt ans, a su nous amuser est oublié complèrement. Ce n'est pas ainsi que la France, au temps passé, récompensait ceux qui travaillaient pour elle.
Revenons maintenant à la famille certaine de Jean-Baptiste. Son frère Nicolas Jean avait modestement repris Tatelier de son pèi-e, et s'efforçait de vivre comme lui laborieux et honnête homme.
Son frère Pierre s'était fait peintre; il avait même obtenu le litre de peintre du Roi, sans doute pour échapper aux entraves de la maîtrise. Mais la coi«rr lui <;onôa-t^elIe jamis des travaux d'art? nous l'ignorons; de ses œuvres nous ne savons rieii. Comme tous tes siens, il vécut de son labeur et mourut: jeijne. li avait 4pousé Marie-Luce Thomin, et son m^riâg-e avait été fôcond ; il avait en iquatre enfants. Ouand il vit venir ea dernière heure, il prit la main de Jean-Baptiste et lui dit : — Fr^e, Dieu me rappelle â lui. Le nom de notre père que j'ai porté de mon mieux, et l'exemple -du travail, voilà tout ce que je laisse à mes enfants. — Pierre, reprit Jean-Baptiste, en l'interrompant, ne te soucie. Je suis seul dans ce monde, et le Seigneur a béni mon ciseau. Après toi tes enfants auront un père ; et ce père ce sera moi. — El le pauvre Pierre mourut tranquille: il connaissait le ccBur de son frère.
Celui-ci tint sa parole. Du fils de Pierre, nommé Jean comme «es ancêtres et Pierre comme son père, il fit son élève et plus tard un sculpteur. Les hommes peuvent apprendre à d!autres une ihéorie et le métier: mais Dieu seul donne le génie. Jean -Pierre,
malgré son courage et ses études laborieuses, ne put égaler son oncle. Il obtint cependant le titre de sculpteur du Roi. Dans un de ses voyages en Italie, il fut reçu membre de TAcadéraie des Beaux- Arts de Florence. Sa nomination est du 40 Juillet 1768. Les mentions qui le concernent sur les registres académiques lui .donnent tantôt les prénoms de son oncle, tantôt la profession de peintre (1). Il parait avoir enseigné en Toscane les principes d'un art qu'il avait appris à bonne école. Dans les jardins du Grand- Duc , à Florence ; il doit exister une statue signée de son nom .
En France, il fit un tombeau pour la famille de (iontaut Biron, ,piacé dans l'église des Minimes à Paris et détruit en 1793, le cadran de l'Ecole-Militaire, les bas-reliefs de la chapelle de la Vierge dans l'église de Saint-Sulpice. De sa main, sa famille possède encore une tête d'Homère ébauchée, et quelques études en argile (2).
L'hôtel de Conti, placé sur le quai de ce nom, fut acheté en 1767 et démoli en'1768 ; en 1771 , sur son emplacement fut commencé rhôtel des Monnaies , d'après les dessins de l'architecte Antoine. Au dessus de l'entrée règne une colonnade que supporte un entablement décoré de six statues; elles représentent la Paix, le Commerce , la Prudence , la Loi , la Force et l'Abondance. Les noms des artistes, qui les exécutèrent, se trouvent dans un état des dépenses faites pour la construction de l'hôtel, aujourd'hui conservé dans ses archives et rédigé de 1768 à 17-79. Ces sculptures furent confiées à Moucby , Lecomte et Jean-Pierre Pigalle; chacune d'elle fut payée 1,000 livres. Ce dernier reçut les sommes qui lui revenaient les 9 Novembre 1773 et 27 Juillet 1774.
La révolution vint briser sa carrière. Un jour de loisir,, et dans ce temps ils étaient nombreux pour les artistes , il alla
(1) Rôle des Académieiêns, professeurs, 176i à 1784 — de 1784 à 1811. N» 34i. — Lettre de M. le marquis de Ferrière Levayer. ai Août 1858. {2) Lettre de Madame A. Devi&mes du 12 Janvier 1859.
visiter l'hôtel des Monnaips ; puis jeattftt lé rMe de voyageur o»rient, il s'arréle devirnt tes statues qu'il avait faites, et demmde ^uel ea est Fauteur. — Elles sont de Pigalle, M fet-il répliqué*
— Duquel , ejoutè-il , avec toute Taifiiété de ramdur-propre ?
— Duquel? Il n'y a qu'un Pigallè, lui répondit-on.
Le pauvre Jean-Pierre eomprit alors combien était lom^de la diarge d'un grand nom. Désolé dé voir ses travaux méconam, désespérant de jamais conquérir une place dans le telnple de mémoire; il rentra chez lai, ferma son atelier et n'y remit plus le pied (1).
'Dés travaux plus modestes lui permirent dé éontinuer sa vie avec honneur. Il habitait lé faubourg du Route et avait épousé 'Marie-Jeanne Fontel; elle mourut le 35 Janvier 1790, laissant trois enfants : Jean-Baptiste , mort jeune ; Âlexandrine-Prospérs , qui épousa Ch.-H. Devisme ; et un fils nommé Pierre, mort ignoré du monde, en 1839, à Attichy, près Gompiègne. Sa tombe, placée dans le cimetiét^ de la paroi^e, porte ices mots : -^ Ici repose le dernier des Pigalte (2). —Ce modeste hionnihent clôt la légende d'une faHiîIle, qui ne fut pas sans gloire.
Jean-Pierre était mort le 4 Jaiivier 1Î96. — Si jamais un jour de deuil vous appelle dans te cimetière Montmartre, Suivez la pk-emièrè àllëè qui se trouve à votre gauche ; là vous verrez une pierre debout, arrondie par le' sommet : c'est là qu'il repose. Ainsi disparaît tout ce qui a tenu plaèe sut* la terre; ainsi ^ s'éteignent tous les bruits du moùde; ainsi se brisent tous les flots qui sont venus se heurter contre le rocher de la vie. Et si devant cette blanche pierre viéût ft passer un de ces hommes, qui ont plus d'espérance que de succès, plus de courage que de bonne fortuné, un dé ces liommes qui ont cru pouvoir, à force de travail, ée digftité, de généreux efforts, renverser la barrière qui les arré-
(1) Lettre de Madaiode A. Dëvismcs, it Janvier 18&9. ,
it) Lettre de M. Tabbé Lefeb^rre, euré>doyen d*Attichy. 23 Décembre tSMc
tafft, qa*il se résîgiie braveraem & sen sort en écoutant la voix qui, eu fond de ee tonrbeao , lui iii :
Et egp pa&ior en Arcadi& fui.
Pierre Pigalle, nous l'avons dit, avait aussi laissé trois filles ; jJean-Baptiste les adopta de bon cœur. II maria Tainée au capitaine 'Veisslére, officier IVangais au service de Naples ; la seconde à son élève Louis-Philippe Mouchy. La postérité de la première e&t éteinte: celle de la seconde subsiste en la personne d'un peintre ^'histoire, M. Louis Mouchy, décoré d'une médaille d'or sous le règne de Charles X.
Restait la troisième. Elle se nommait Marie-Mar^uerite-Victoire «t parvint bientôt à Yàge où les séductions viennent assaillir la jeunesse. Elle n^avait point de dot et, par suite, il se présentait à sa porte beaucoup de gens très épris, sanà doute, de ses charmes, irès disposés à donner écus él joyaux : mais aucun n'offrait avec son cœur sa main d'honnête homme.
Pigalle sMnquiélait de cette position ^ il voyait de plus la société descendre rapidement vers l'abîme des révolutions ; et il avait Irop de bon sens pour croire que la philosophie se chargeât jamais de marier honorablement les jeunes filles sans fortune. — JMarie, dil-il un jour à sa nièce, j'ai plus de dnquante ans; mais j'ai dans le monde un nom que je crois considéré. Je ne suis pas riche; mais j'ai tout ce qui suffit à des gens sages. Ma fortune telle .<iu'elle est me donne l'indépendance. La veuve de Pigalle ne sera pas délaissée. Ta jeunesse est menacée de toutes parts : veux-tu 4'appuyer sur mon bras ? Il est encore assez fort pour faire respecter la femme qui l'acceptera. >
Peut-être Marie avait-elle rêvé, comme toutes les jeunes filles, un ^poux de son âge ; mais elle avait entrevu les difficultés financières qui l'écrasaient. Â se déshonorer. Dieu .merci, jamais elle n'avait songé. Sans doute, l'homme auquel on lui proposait de s'unir avait vieilli dans la lutte de la vie: mais cet homme s'appelait comme son digne père: cet homme l'avait élevée, soutenue dans
— 2^2 ises mauvais jours : cet homme avait illustré le nom qu'elle por*tait : il en avait fait celui d'un professeur à rAcadémie, celui d'un gentilhomme: cet homme était le chef d'une nombreuse famille: l'estime publique saluait en lui le génie et l'honneur. — Elle lui donna sa main, et le Jeudi 17 Janvier 1771, dans la chapelle de Notre-Dame-de-Lorette, sa paroisse, assistée d'AUegrain, son oncle, et de Jean-Pierre Pigalle, son frère, en présence de Mouchy, son beau-frère , et du généreux Coustou, elle épousait son oncle iej/a- Baptiste. Cette union ne fut pas féconde : Pigalle devait s'y atlend1-e. Mais il avait fait une bonne œuvre de plus , et Dieu Ten récompensait en lui donnant, ^our se$ vieux jours, une compagne affectueuse.
Tqus ces délails ont- ils intéressé le lecteur? Ils ne renferment aucune histoire romanesque ; on n*y trouve ni scandale, ni coups d'épée. Mais nous avons pensé que montrer cette famille d'artisans et d'artistes vivant dans l'union la plus affectueu.^e, demandant tous ensemble à la religion , au travail et à la probité les armes nécessaires pour soutenir en braves le combat de 1h vie, se ralliant tous avec foi sous la banni^e de celui que les philosophes appelaient un bon homme parce qu'il avait plus de dignité que de souplesse , plus de cœur que d'esprit, c'était donner un utile enseignement aux gens honnêtes : nous n'écrivons j)as pour d'autres.
CHAPITRE XXL
L*EnfaDt à TOiseau. — La jeuoe Fille à l'Epine. ~ 1776-t7S4. — Dernières annéaA^ de Pigalle. — Sa Mort. 1785 !
Quelques années après le mariage de Pigalle la mort de Coustou te fit parvenir à la dignité de recleur de TÂcadémie. Il avait déjà 63 ans. A cet âge le repos n'est plus paresse et la nature en fait une loi. La pension que lui faisait la ville de Reims, celle que lui donnait le Roi, la fortune moyenne, mais suffisante, qu'il avait conquise lui permettaient de déposer le marteau.
Le monument du maréchal de Saxe fermait dignement sa carrière, et l'exposition de 1777 ne vit pas ses œuvres irriter la critique et plaire au publique impartial. Un satirique du temps parle en ces termes de cette revue des arts :
Il est au Louvre un galetas , ^ Où dans un calme solitaire
Les chauves-sour4s et les rats Viennent tenir leur cour plénicre ...
C'est là qu'Apollon sur leurs pas , Des beaux arts ouvrant la barrière Tous les deux ans tient ses états
Et vient placer son sanctuaire
Ici l'on voit des ex-voto ,
Des amours qui font la grimace ,
Des caillettes incognito ,
Des laideurs qu'on appelle grâces y
Des perruiques par numéro ,
Des polissons sous des cuirasses , Des inutiles de haut rang.
Des imposteurs de bas mérite , Plus d'un Midas en marbre blanc.
Plus d'un grand homme en terre cuite, etc.
Comme on le voit on ménage peu la sculpture : mais cette foi» Pigalle n'avait pas droit de se pljiindre : il n'exposait plus.
Qu'on iie croie pas cependant fue ce laborieux artiste passât dans Toisiveté les jours que la Providence lui laissait. Depuis la . longue maladie qu'il eut à Lyon il n'avait presque pas eu d'indisposition sérieuse. Le travail avait augmenté ses forces. II était resté le premier besoin de son existence (i). Aussi termina-t-il sa vie, comme il l'avait commencé , dans son atelier. Il n'en sortait qu'avec regret. — Dans les années de sa verte matante lorsque ses affaire , des invitations afiectuenaes , d^ devoirs de politesse on de parenté l'obligeaient à quitter Paris , x^'éiait 1 d«jours powpeu de temps. Et ^core, av«t-îl soin d'emporter «V9è lui quelques éléments dfe travail relatife à son art. — lusqU'à la iin de ses jours il se leva de bonne heure : et pour ne ^as perdre de temps , c'était dans son atelier %à'ii aUatl de siUite faire sa toilette. Pendant qu'il s'en occupait, il avait les yeux fixés sur ses ouvrages : il regardait ce qu'il avait kài la veille , il méditait sur ce qu'il allait faire.
C'était encore dans son atelier qu'il reoevaitses visites : mais il n'admettait près de lui que ses amis, des artistes ou des hommes capables d'apprécier ses travaux. Sa porte était fermée aux importuns , aux curieux, aux gens de loisir sans mérite.
L'heure du dîner élait pour lui celle du repos complet. Alors il appartenait tout entier à la société , à sa famille, à l'amitié. Sa conversation était celle d'un homme bon, franc, loyal et indépendant ; il aimait à causer. Mais il aimait encore plus le travail : aussi quand il était encore dans la force de l'âge, après une-
(l) Elog€ (U Piçalle. Mopinot, p. lOv
heure oa deux de délassemeot , rentrait- il dao» 900 al^lî^. La^ nuit l'y surprenait : alors sonnait l'heure des travaux , qa'(Hi pouvait exécuter à la clarté des lumières. Le sommeil et la fatigue seuls l'arraeliaieat à sa vie laborieuse.
Ptgadle devait su foitunei, sa carrière, sa biriUwle position daps Iff monde à ^ perséMéran^, à ses sueurs, à soa uérîte ; aussi avait-il de l'amour-propre. Mais n'en avait-il pas le droit? 11 s'indignait quand il apprenait qu'une de ses œuvres avait été vendue à un prix faible. Elevé dsins les princijws du vieux patriotisme qatioifal, il aîioait sincèrement ta France : c'ét^iît cbez elle, pour elle, qu'il avsHt travaillé ; c'était smr le sol natal qu'il vpulait voir rester tauti^ 9m sculptures. Qnsmd l'une d'elles passait la .fienUère, il tombaît dans ime profonde tristesse ; le séjoi^r de ses statues sur la Iwre étrangère li|i s^mblfiit Texil pour lui-même ; aussi,quand dans une vc(nie publique une de s^ compositions étpit mise à l'encan^ il suivait ou faisait suivre la vente, et ses çnchères faisaient entendre leur voix pour qu'elle atteignit un prix honorable et surtout pour qo'dle ne passât pas entre les mpins d'un étranger.
Plusieurs de ces statues ainsi rachetées rentrèrent dfl^s l'atelier qui les avait vues naître ; quelques-unes y restèrent jusqu'à ce que l'artislû ettt trouvé pour les placer une occasion digne de lui r d'autres y attendirent avec ses ébauches, ses études, ses modèles et ses dessins, que la n^orl vint fermer cette salle, où tant d'énergie $i di9 \sii&à\ av^ent été dépensi^s (1).
Les.habitudes de Pigalle étaient connues ; son grand âge n'était m )»eçret poiyr personne ; ^ussi l'absence définitive de ses œuvrer m% expositions fiH-elle plajisir 4 ses derniers rivaux , à ceux qui «'ittendaieiit que sa retraite ou sa sortie de ce monde pour p^irlag^r S9 succession artistique. Cette cupidité impatiente est un trjûple,9peç44cle; mais elle est morte, dit-on, avec l'ancien régime, et 4pppsîour9 l'espèce humaine régénérée, la jeune France au cœur hhf9 91 géy^é^e^x auraient hop^e de ces basses rivalités , de ces
(1) MIogêâê PigéU$, Mopinot, {>. it.
- -2t6 — exploitations du malheur et de la vieillesse d'autrui : chacun sait' cela.
Lorsque l'envie, longtemps silencieuse, vit les années accumulées sur la tête du grand artiste, elle eut le triste courage d'attaquer le vieillard. C'est un homme usé, disait-on, incapable de faire le pendant de VEnfant à la cage^ qu'il promet depuis si longtemps.
Pigalle avait alors 60 ans, et de fait il avait annoncé qu'il exécuterait un pendant au chef-d'œuvre créé pour M. de Montmartel : mais des travaux importants avaient absorbé sa vie. Il connut les railleries de ses concurrents et le défi lancé dans le public à ses mains chargées de douze lustres ; le vieillard sourit sans amertume. Sûr de lui-même, le vigoureux athlète rentra dans la lice encore une fois; il entreprit la statue connue sous le nom de YEnfanl à Voiseau.
Cette jolie statuette représente une fillette nue et tenant de lamain droite un oiseau; de l'autre main elle lui présente une pomme. Sa figure est riante et respire le bonheur de posséder le petit captif. Ce gracieux sujet eut le même succès que son aîné y. la manufacture de Sèvres s'empressa d'en obtenir la rédaction.
A la même époque, et encore pour prouver que le vieux chêne avait encore de la sève, il entreprit une autre composition que la tradition appelle la jeune Fille à VEpine.
La statue représente une jeune fille assise sur un tronc d'arbre: elle regarde avec satisfaction une épine qu'elle vient de retirer de son pied. Il avait c&oisi pour modèle une jeune personne gracieuse et bien faite ; et comme il poussait le respect pour le réalisme jusqu'au scrupule le plus minutieux, il prenait, pour que le corps de son modèle fut toujours dans le même points les précautions les plus singulières. Dès qu'il s'apercevait d'une mollification appréciable, il soumettait l'objet de son étude soit à un régime d'abstinence, soit à une alimentation plus substantielle^
de manière à le ramener à l'état où il était quand il avaft com> raencé à poser (1).
Pigalle jouait avec ces travaux : il y travaillait sans impatience de les terminer ; c'était le passe-temps de ses derniers jours, la distraction de sa vieillesse. Il aurait pu graver au bas du piédestal cette modeste inscription des anciens : Faciebat Pigalle, Toujours il y trouvait à faire, à polir, à perfectionner ; et quant la morX vint mettre un terme à sa longue et laborieuse existence, il n'avait pas encore dit : — mon œuvre est terminée.
Aux talents qui l'ont rendu célèbre, il joignit toujours une vie réglée qui lui mérita l'estime publique. Ses mœurs étaient pures (2)^ et il choisissait avec sagesse les hommes qu'il recevait dans son intimité^ ceux dont ils fréquentaient les salons.
Ses liaisons était stables parce qu'elles étaient fondées sur l'indépendance et la franchise. Son amitié loyale et désintéressée ne se souciait ni du crédit, ni de la disgrâce des gens auxquels elle se donnait. Il ne pouvait souffrir une bassesse, une trahison. S'il trouvait sur sa route de ces hommes qui exploitent les passions des grands et leur sacrifient leurs devoirs et leurs relations, de ces hommes qui pour s'élever mettent sans remord le pied sur les misérables, de ces hommes qui oublient les amis de leur humble jeunesse pour ne saluer que les favoris du soleil, de ces hommes qui pèsent en égoïstes les suites de leurs dits et gestes et ne donnent rien aux généreuses inspirations du cœur, il ne les saluait pas.
Il fut, comme tous ceux qui cheminent sur la route du monde, victime de quelques mauvais procédés. Son cœur, plein de rigoureuse droiture, n'oublia jamais le nom de ceux qui l'avaient desservi : mais il était chrétien et jamais il ne se vengea.
Mais jamais aussi ne sortaient de sa mémoire les services qu'il
(1) £loge de Pigalle Mopinot.
(i) Mhge de Pigalle. Mopinot, p. 13. > ; «
avaii reçus. Les noms de Lendifte, de Le Lorrain» de Conston, dû généreux lyonnais revenaient sans cesse dans ses récits. Il aimait à raconter les misères de ses jeunes ans, à parler de ceux qui, libéralement, lui tendirent la main.
Mais ce qu'il ne disait pas, c'était la manière généreuse dont il soldait la dette de la rtsconnaissance. Pour un service reçu, il en rendait deux ; et quand Phomme , asset heureux pour l'obliger, Stait de ceux qui peuvent donner et ne pas demander , Pigalle s'acquittait en proclamant à haute voix ce qu'on avait fait pour lui.
Sa charité d'ailleurs payait lai|[ement aux pauvres tout ce qu'il avait accepté. Elle vidait souvent sa bourse et parfois il empruntait de l'argent même à gros intérêt pour prêter gratis et donner à ceux qui s'adressait à lui. Un jour, une dame qu'il connaissait et que je ne nommerai pas, vient lui demander cent écus : — Je ne les ai pas, lui dit-il, mais revenez demain; je vous les prêterai. Cette femme s'en retourne : Pigalle songe que son besoin peut-être très pressant, court après eHe et la force d'accepter une tabatière qui valait cent louis: — Portez-la, ajoute-t-il, au Mont-de-Piété: on vous donnera les cent écus et vous m'apporterez la reconnaissance. L'emprunteuse revient le lendemain et lui avoue qu'elle a pris sur le gage, qu'on lui avait confié^ 600 livres. — Pigalle disait à ceux qui sMndignaient de cet abus de confiance : — Cette somme apparemment était nécessaire à cette pauvre femme. — » Il fit dégager sa boite dès qu'il le put. Jamais il ne fut remboursé de cette avance.
Autant il était charitable, autant il était probe , et comme sa maison était celle d'un homme estimable, on recherchait la faveur d'y être admis. Là se rencontraient avec de hauts fonctionnaires , des gens de haute naissance, ses parents, les alliés de sa famille. Mais jamais sa porte ne s^ouvrait à un homme sans honneur.
Seroux d'Agincourt, cet illustre archéologue, ce collectionneur aussi patient qu'érudit, se formait au goût des belles choses par
— 219 -^ (les relations choisies airec inteUig^nce. PigaUe était au nombre de ses amis infimes (i). C'est à sKm éeole^ à celle de Wantoo^ de Vien, de Vernet, de Mariette qu'il apprit A vénérer Tliistoire ei lies arts y et qu'il se mît en état de puUier le gnand ouvrage qu'il le recommande à jamais aux amis dM études sérieitses <S).
Lliabile dessinateur Âignan Desfriches fréquentait au$si la maison de PigaUe , dont il aimait le caractère franc et généreux (3). Notre j^aub^m fil« akm <}iie nous l'ikvons dit, le buste de soit ami. Dans d'atitnefi circoasiaiices il exécuta celui d'un oégre^ son domestique npmaié Pmi. Potir lui, il modela en argile deMc statuiettes , Tuoe représentant le Cib^fm de Reiois , l'autre un personnage assis qu'il appelait le PhUosophe. Pour Ptgalie> dowier était l'un des plaisirs les plus vifs de l'amitié.
Jamais il ne se mêla des adirés publiques ou iinanciéros. Les arls^ la vie de famille, les relations cordiales lui 8u0isaient pour élre heureux. Pendant sa longue exâstenoe, te ooips des ofiSciers de l'Académie ^e peâninre se renonvela. Vers 1788, il eut le bonhew de voir son beau-fr^e Allegrain arriver au poste d'adjoint .& recteur. Quant à lui, il ne demandait plus rien aux fapmi»es» Mais ses amis, filètes jusqu'à sa dernière heure , veillaii^nt <& ce qu'il fut toujours traité comme il le méritait.
Louis XVI aimait la sculpture : il comprenait ce qu'elle avait de dHi!S|hIe et de monumental. Auçsi décida-t-il que la galerie qui T^Mid le Lpuvre aux Tuileries ({^viendrait un musée où seraient posées les statues des grande homxpes ^ui avaient illustré e^ servi la France.
Par ^ds ordres, M. je opm^e d'Angivillii^rs (4), isuriotendant des
d^Agineourt. — par M.-J. Dumesnil. Paris, V.-J. Renouard 1S58. — T. m, p. i.
(S) Bistoiu de Vart par les monuments, — d'Agincoart. Paris, 1823. — & . loints eu t vd . grand in«>folio .
{i) Viptflin 4fs fhtê j^Ubreê àfi^eursfpiimfmis. — if. J. Dumepil. — Paiiif^ 1S58. —T. m, p. 63, 106.
(i) Ch. cl. de la Billarderie comte d'AngivilIiers, membre de TAcadémie àm^ fcicnccs , proscrit «n 4781, Diort d^s fétaiigratioti à JUtona en 1809.
bâtiments de la couronne, ami des arts et leur protecteur éclaire, commença des travaux qu'il ne devait pas achever. Dans cette vaste galerie, unique au monde par ses dimensions, on plaça des colonnes de soutènement, on perça des jours convenables. Des peintures furent commandées et les sculpteurs du temps furent chargés d'exécuter les statues qui devaient habiter ce temple de la gloire et de l'art.
• Pigalle se faisait vieux : malgré son patriotisme, son amour du
travail, il ne put prendre part à cette grande entreprise. Mais il
vit poser les premières statues commandées par la cour. Son
école fut représentée dans ce panthéon français: Boizot fît la
statue de Montesquieu ; Mouchy, celle de Bossuet ; Houdon, celle
de Dom Calmet.
L'intention du Monarque était de donner au musée national, qu'il voulait créer, un grand développement. Il voulait élever des statues, non*8eulement aux héros brillants de l'histoire, mais encore aux hommes modestement utiles , aux hommes vertueux dont la vie inconnue des chroniqueurs avait brillé dans un centre provincial. Leurs statues devaient de plus être reproduites dans leur patrie, aux lieux où ils avaient servi Dieu et les hommes.
Par ses ordres^ M. le comte d'Ângivilliers cherchait les sculpteurs dignes de s'associer à la royale entreprise ; hommes mûris par le travail, jeunes gens au sortir de l'école s'empressaient de s'enrôler sous sa bannière. Mais à cette grande entreprise l'opinion publique demandait un chef choisi parmi les artistes.
Les sculpteurs, d'une autre part, se plaignaient de l'infériorité de leur position ; l'Académie d'architecture avait à distribuer à ses membres des titres, des places et de beaux appointements ; l'Académie de peinture jouissait d'avantages analogues : c^est à elle qu'appartenait le titre de premier peintre du Roi, et par suite la prééminence sur les académies d'architecture et de sculpture. A elle revenait encore la direction de l'école de Rome, celle de l'école gratuite de dessin à Paris, l'administration de la manufactura des Gobelins, la garde des tableaux et galeries du Roi.
Les sculpteurs réclamèrent pour eux des avantages analogues. M. de Mopinot, que nous avons souvent cité, ingénieur des armées du Roi, lieutenant-colonel de cavalerie, appuya leur requête d'un mémoire intéressant. Il demandait qu'il fut créé un premier sculpteur du Roi, un directeur de Técole de sculpture à Rome ; enfin il voulait que la garde du musée de sculpture fut confiée à un sculpteur. Il allait, même plus loin, il désignait à Sa Majesté celui qu'il fallait choisir. Ce premier sculpteur du Roi, le conservateur du musée de sculpture devait être Pigalle:
Mais la Providence en avait autrement décidé. Le 8 Janvier i 785, Pigalle avait été nommé chancelier de l'Académie de peinture et de sculpture; cette dignité fut la dernière qu'il obtint. Il avait alors 71 ans moins quelques jours; le terme de sa longue et laborieuse existence approchait. Il voyait venir la fin de sa vie avec le calme que donnent une conscience en repos et la foi dans la bonté du Seigneur ; il s'éteignit entouré de sa jeune femme dont il avait assuré l'avenir, de ses neveux, de ses amis, de ses élèves. Louis-Philippe Mouchy, témoin de son mariage, fut aussi celui de sa mort. Il mourut comme il avait vécu, fidèle à la religion de ses pères. Le clergé de Montmartre vint en grande pompe chercher ses restes, et la cérémoiiie funèbre eut lieu dans cette vieille église, l'un des berceaux du christianisme dans l'ile de France ; son corps fut déposé dans le cimetière qui l'entoure. Sans doute une pierre tumulaire s'éleva sur le sol qui les recouvrait ; mais le temps ne respecte rien et les révolutions lui viennent en aide. Nous avons cherché la place où repose l'homme dont nous avons entrepris d'écrire l'histoire, et nous ne l'avons pas trouvée. Qu'importe après tout le point où git la pauvre poussière qui, si rapidement, représente ici-bas ce qui fut gloire, puissance ou beauté. Comme me le disait le gardien du cimetière : si de l'artiste, dont vous me parlez , il reste quelque chose, ce n'est pas ici, c'est là-haut. — Au ciel, où vont les honnêtes gens, il doit y avoir une place pour le bon Pigalle.
Il fut regretté sans doute à l'Académie , dont il fut l'honneur. Son éloge dut cire prononcé. Mais suivant Tusage on s'empresse
de pourvoir à son remplacemeal. Le 9 Septembre suivaBt, Vîen^ le peintre , le régéaérateor de Tart en France , fut éla cbancçlter. Il s'ensuivit une longue suite de promotion qui amena Vinceai le peintre et la sculpteur Leoomte i la position d'adjoint ei professeur (i).
A Rouen, TAcâdémie des lettres entendit Fua de ses membres, M. de Couronne , proasoncer Voraison fimàbre du vieux sculpteur. II sut en quelques lignes payer à son illui^re collègue un juste tribut d'estime et de regrets (2). Moptnot flt immédiatement imprimer l'éloge auquel nous avons fait pins d'un emprunt. Suard^ quelque temps après, lut celui que nous avonstâni de fois cité. Les journaux consacrèrent aussi quelques pages à la mémoire de celui qui fut l'une de gk»res de l'Académie de peinture et de sculpture. Mais de tous les hommages qu'on lui rendit, le plus imprévu fut celui qu'elle reçut en 1788.
En 17M naissait» à Montargis, un homme membre d'abonl de ia congrégation de la doctrine c^^rétieAPQ, puis précepteur, a^vocat et chaud partisan des idées pl^ilosophiques et révolutionnaires^ Il se précipita dans le torrent qui devaU tout emporter et lui-même le broyer sans pitié, Louis-Pierre Manuel trouvait que les tro^ «ent soixdtite-ciaq élus de l'Ë^lise qui dountaient leur nom aux jours <]e l'année , avaient fait leur temps , et qu'il fallait les remplacer. — Mais par qui? Ce n'est pas là ce qui gênait Manuel. Il avait ^ ses 'Ordres nos illustrations nationales ; pour les présenter au monde il écrivit, en quatre volumes in douze, un ouvrage intitulé i F Année Française (3). Il fit à J.-B. Pigalle l'honneur de hii consacrer un Jour : et le sculpteur, mort à peine depuis trois ans, se vit canoniser avec trois cent soixante-quatre de ses contemporains ; la vie du nouveau saint fut écrite par Manuel. Plus d'une fois nous avons étayé iiotre récit sur le témoignage de ce tribun imjpétuewt. Il rend au <^aractère désintéressé de Pigalle, à son bon cœur , & ses venus un
(1) Mémoires et Journal de J.G. WilU , gravear du Roi. Paris. Veuve J. Henouard. tS57. T. 11, p. 116 et lis.
(8) Archives âe V Académie de Bouen : lettre de M. de Gaze. Si Février IS58. (3) Paris, i7S8.
hommage d'autant plus impartial qu'il exalte un Iiomme ami de la monarehie» un protégé de cistfe royale fadiille que lut-méroé allait renverser (i ). Manuel étaitaocessibla aux sentiments cfui fait honneur i Thuroanité. Dès qu'il eut foulé sous ses pieds cette couronne dç France qui brillait de dix-huit siècles de gloire, dés qu'il eut renfermé dans le Temple les héritiers de saint Louis et d'Henry lY^ une révolution s^'opéra dans ses idées. La pitié, le regret, le bon sens» longtemps écrîisés chez lui par les sophisme» de Tencyclar pédie^ relevèrent la tête. Il prit la défense du Roi avec courage, puis à son tour il fut condamné à mort, et le 25 Novembre i7dS il allait sur l'échafaud expier les égarements de sa raison et de son cœur qui était bon, qui avait su comprendre les douceurs de la charité, les charmes de la vertu.
Le paradis de Manuel ne s'ouvrait pas seulement aux hommes de la trempe dé Pigalle ; il y admet les apdtres du scepticisme le plus sec, les princes du rationalisme le plus railleur ; mais l'estime qu'il fah de Pigalle prouve la haute considération dont jouissait, même dans le camp des novateurs, le gracieux auteur de YEnfantà laçage. Elle nous le montre à la tête de l'école /lationale de son temps. Des fleurs jetées sur une tombe fermée depuis trois ans, sont de bonnes valeurs ; elles font honneur à celui qui les laisse tomber, aux cendres glacées dont elles raniment le souvenir.
La postérité n'a pas fait de Pigalle un saint : et de fait il ne pensa jamais aux honneurs de la canonisation. Vivre en honnête homme, en homme de cœur fut le but de toute sa vie, et il l'atteignit sans brtiit et sans prétention.
Comme il avait été fidèle à l'amitié, Tamitié ne lui fit jamais défaut. Mopinol, Suard , d'Argenville avaient fait son éloge : son ami Gochin dessina son portrait en 1782: Auguste de Saint-Aubin Ta gravé. Pigalle avait alors 68 ans. Là statue du citoyen à Reims nous le
(1) V. opinion âB P. Mamul qui «WiM pûi lêi Rois, I79i». in-8*.
représente dans la force de Tàge. Le dessin de Cochin nous le montre à la fin de sa carrière. En voyant, à deux époques aussi éloignés Tune de l'autre, son front large et découvert, ses traits franchement accentués, Tensemble de cette figure calme et douce, on sent qu'on est devant l'ombre d'un homme bon et brave.
Derrière l'original de son portrait une main tremblante de vieillesse écrivit ces mots : — Gardez-le après nous. Ne le vendez jamais ; c'est l'honneur de la famille. — Et son petit-neveu, Louis MoDchy, garde pieusement, 'près de son foyer, l'image de son devancier^ vénérable relique, saint palladium d'une race laborieuse.
Lyon, Strasbourg n'ont pas non plus oublié Pigalle. A Reims, il a toujours sa statue : les Rémois l'ont défendue pendant nos orages politiques ; c'est pour eux le monument élevé à la gloire du commerce et du travail.
Mais qu'à fait Paris pour l'homme né dans son sein? Paris, la reine des révolutionnaires et des iconoclastes, Paris qui brise les monuments élevés par nos artistes nationaux sur ses places, Paris dont les émissaires vont à l'occasion renverser dans les provinces les objets d'art qui font leur gloire, Paris qui se fait des musées en dépouillant ses sœurs écrasées par la centralisation, Paris a daigné donner le nom de son entant à une pauvre barrière ouverte d'hier et qui demain ne sera plus.
Promenez vos regards dans les cours du Louvre où Pigalle, pendant tant d'années , sous l'égide de nos Rois , fit tant de chefs-d'œuvre et professa les règles d'un art qui n'a cessé de fleurir en France; il n'y a pas sa statue. Voyez les murs de l'Hôlel-de-Ville de Paris incrustés de cent effigies de pierre : vous y cherchez en vain celle du parisien Pigalle. Errez autour du Palais de l'Industrie et parcourez cette longue liste de noms illustrés par le travail et le génie, le nom de Pigalle ne s'y trouve pas.
Et pourtant il iut français de cœur et de génie? N'est-il pas
Tune de nos gloires les plus pures? Ne fut-il pas toujours la fidèle expression des sentiments sincères du pays ? N'a-t-il pas immortalisé le souvenir d'une des plus grandes victoires qui aient illustré le drapeau de notre nationalité ?
Dans notre France oublieuse et mobile^ il en est des principes comme des souvenirs; la brise emporte tout : Dieu le permet ainsi. Donc, comme il doit être, qu'il soit. Que des œuvres de Pigalle , de son tombeau , des échos de son nom, il arrive ce que la Providence a voulu.
Mais les gens de sa race, avec eux, je l'espère, les vrais enfants de notre vieille patrie, les Latins de Lyon, les Gaulois de Reims, les Francs de Strasbourg , les artistes de courage et de génie, et avec eux encore tous ceux qui cherchent dans le travail seul du pain et de l'indépendance, tous ceux qui ne vendent pas le nom de leur père et regardent l'infortune en face sans plier devant elle, tous ceux qui portent avec plaisir les liens de la reconnaissance et restent fidèles à l'amitié quoiqu'il arrive, tous ceux qui s'apprêtent à mourir comme ils ont vécu , en hommes francs et probes, tous ceux qui n'ont pas rompu la chaîne des temps et ont au cœur l'amour du pays, la foi dans ses vieilles traditions, tous ceux qui croyent en Dieu dans le ciel et sur la terre à la religion de la famille, au culte de l'honneur et de la liberté, garderont la mémoire de Jean-Baptiste Pigalle, le chevalier de Saint-Michel , le fils du pauvre menuisier de la rue Meslay.
APPENDICE
flISTOIRI DES ŒUVRES DE J.-B. PI6ALLE
DEPUIS 1785 jusqu'à nos jours.
Les œuvres de Breu sonl impérissables: les unes sont ira* tnuables ; d'autres ne nieurent que pour renaître. Celles des • hommes ont une autre destinée : leurs jours sont comptés et laurs traces s'effacent rapidement. Celles de Pigalle n'ont pas un siècle ^t d^'à leur histoire est pleine de difBcultés, Les unes sont égarées, peut-être pour toujours ; d'autres ont quitté le sol de la France pour enrichir des palais étrangers. Celles-ci sont encore debout aux lieux qui les ont vues naître; celles-là sont anéanties sans retour» sans qu'il en reste un débris.
Depuis sept ans à peine notre sculpteur dormait du repos éternel, lorsque la monarchie, qu'il avait si bien servie, qui l'avait si dignement récompensé, s'écroulait sous les coups des sophistes ist des ambitieux. Dés le lendemain du 10 Août, aux termes d'un décret régulièrement voté, les statues de nos rois étaient renversées et brisées à coups de marteau : bientôt les églises furent dévastées, leur mobilier brûlé, détruit ou mis l'encan. Les arts, dont nous devons seuls nous occuper ici, firent des perles irréparables. Elles eussent é(é plus grandes rî, dans cette tourmente,
la France n'avait eu le bonheur de rencontrer un homme intelligent et patriote qui se mit à lutter avec énergie contre le vandalisme des iconoclastes. Alexandre Lenoir ouvrit le Musée des Monuments français dans le couvent des Petits-Augustins, et y réunit tout ce que le hasard et son courage purent sauver. D'autres suivirent son exemple , les uns pour défendre leurs propriétés ; les autres, prévoyant un meilleur avenir, achetèrent pour revendre; et quand les jours d'orage furent passés, on vit reparaître quelques objets d'art que l'on croyait perdus.
L'histoire d'un artiste comprend celle de ses œuvres. Nous terminerons donc notre biographie de Pigalle en racontant, autant que possible, ce que devinrent ses créations.
Études a Rome. — Nous ne connaissons pas leur sort : la jolie statue de la jeune Joueuse d'Osselets, en 1786, appartenait à H. le comte de Périgord. En 1793, elle fut vendue avec tout le mobilier de son hôtel. La tradition de sa famille est que cette première œuvre de Pigalle devint la propriété du gouvernement (1). T^ous ne savons quelle est sa destinée.
Des travaux de notre sculpteur à Lyon, il ne reste rien.
Le Mercure. — L'original de cette statue, fait eh terre cuite, fat acheté par M. de Julienne, membre honoraire de l'Académie de peinture, probablement à un prix assez médiocre. Diderot, dans sa description de son Salon de 1767, en parlant de la vente qui venait de se faire du cabinet de cet amateur distingué^ dit qu'elle a produit beaucoup plus que n'avaient coûté les objets d'art, qui le composaient.
La terre cuite du Mercure , haute de vingt et un pouces, était posée sur un pied de bois sculpté et doré. Elle fut adjugée 1,001 livres à l'expert Pierre Remy chargé de la vente (2).
(1) Eloge de Pigalle. Mopioot, p. 4. — Lettre de M. le duc de Périgord. tS Novembre 1858.
(a) Trésor de la Curiosité. Ch. Blanc. Paris. 1857. T. i, p. 143.
Du modèle de plâtre fait pour Texposilion 1742, du Buste de Madame Boizot, nous tfavons rien à dire.
L'église Saint-Louis-du-Louvre , fermée en 1790, devint un temple de protestants; de nos jours, de ses sculptures, de ses murs même, il n'y a plus de trace.
Le couvent de la Made!aine-de-Traisnel, supprimé par la Révolution, est aujourd'hui converti en fabrique. L'église est coupée en deux étages. Le Christ de Pigalle dut être fondu.
La Vierge de l'église des Invalides. — Le 13 Juillet 1789, le peuple envahit l'hôtel des Invalides pour y chercher des armes, mais ne commit aucune dévastation : c'est au moins ce qu'affirme le Moniteur du lendemain. Mais en Janvier 1793 les esprits forts du temps érigèrent l'église de Bruant et de Mansard en temple du Dieu Mars. Les autels du Dieu de Jacob furent renversés. La statue de la Vierge put échapper au marteau de la Révolution : Enlevée du dôme au moment de la tourmente par des mains infidèles, elle ne fut ni transportée au musée des Petits-Augustins ni réservée pour des jours meilleurs. Elle devint matière à spéculation. M. Tabbé Bossu, nommé le 16 Mai 1802, curé de Saint-Eustache, s'occupa de suite de restaurer son église, il acheta, moyennant 3,000 francs, deux Anges adorateurs (1) à genoux, et une statue de la Vierge en marbre blanc. (10 Février 1804.) C'était celle faite par Pigalle, en 1748, pour le dôme des Invalides : puisque l'hôtel de M^rs , n'avait pas su la conserver, elle ne pouvait entrer dans un temple plus convenable. Elle était digne de l'admirable basilique , comme le majestueux édifice élevé par Dominique de Cortone était digne de la recevoir.
L'œuvre de Pigalle n'avait pas impunément traversé les mauvais jours de notre histoire. Elle avait besoin d'être nettoyée. On confia ce soin à un artiste nommé Françin : puis elle fut posée sur l'au-
(t; Ils décoraient Taiicien autel des Invalides, et étaient scuFplés par Poirier et Cf. Coustou jeune. — Dexcription de VJJôtel des fnvah'dfs, par Perau, 1756.
td qu elle décore depuis cinquante-quatre ans. Le 38 DecemBrc 1804 elle recevait la consécration des nUins de Pie VIL EUe vient d'être une seconde fois restaurée par les soins de M. Baltard, architecte de réigflifee » et posée au dessus d*un magnifique autel de marbre blanc dans un hémicycle enrichi dé^fresques remarquables par M. Couture. Dans cette éblouissante chapelle la graoieuse statue de Pigalle brille de tous ses charmes, tous les efforts de Tart moderne ' n'ont pu TécUpser. Elle sera la gloire de Saint- Eustache , comme elle était Thonneur du dame des la^ valides (1).
Le BiLS-RfiLiEF DE LA CHAPELLE i>fis Enfakts-Thouvés. — Cet ancien hôpital de nos jours est devenu le bureim central d'admission dans les hôpitaux et les hospices. L'asile des jeunes enfants fut transféré rue d'Enfer, 74, dans l'ancieiine maison des Pères de l'Oratoire. -^ Le bas-relief de Pigalle orne ^core la porte qui fut celle de la chapelle. Mais il était en pierre ; et les intempéries des saisons^ des accidents de mille nature» la poussière qui s'accumule dans les partiel^ concaves ont à peu près détruit tout ce que ce groupe avait de mérite ; rien n'y manque, si ce n'est la pureté des lignes et la finesse des touches qu'on y admirait.
Le Mercure et la Vénus de Berlin. — Nous ne savons ce qu'est devenue la tête du Mercure eiéeutée pour Louis XV. Dans le jardin du Luxembourg, près de rOrangerie» on voit une reproduction du Mercure en plomb. Est-elle l'œuvre de Pigalle ? Depuis quand se trouve-t-elle là? Nous l'ignorons (2). — La statue donnée au roi de Prusse était encore, il y a quelques années, à la place où il l'avait fait poser. Mais sous le règne actuel, M. Rauch» le premier sculpteur du Roi, mort à la fin de 1857, au grand regret des amis de l'art , s'aperçut que l'action lente de l'air menaçait de lui ravir la finesse et le poli qui la distinguent; il obtint du successeur du grand Frédéric la permission de l'enlever
(1) iVoftce descriptive et historique sur l'église et la paroisse de SaintSustache^ de Paris, par l'abbé Gaudreau de Saint-Laurent. — Paris. 1855. Pages 90, 91^ *•• partie; — 92, 98, r partie.
(2) Lettre do M. de Gisors, du i^" Mai 1858.
— Î31 et de la déposer dans le rnusée royal ; elle s'y trouve sous le n9 696 (1). M. Rauch ofifrit de plus d'en faire lui-même une copie ; il l'exécuta avec l'habileté qui le caractérise. Elle prit, dans les jûrdii^de Saûs-Souci, le piédestal qui pendant un siècla avait porté Toriginal (3). -^ La statue de Vénus n'a pas eu le même honaeur ; toujours victime de la comparaison traditionnelle , die attend encore, d^ns les jardins royaux, qu'une main protectrice lui donne l'asile qu'elle mérite. — Quant au modèle exécuté pur Pigalle, en i744, pour sa réception à l'Académie, après avoir été consa'vé dans les salies de TAcadémie , il se trouiie maintenant au Louvre dans la seconde salle du musée de sculpture moderne^ Il est haut de 0^ 580 et a pour 8u{qK)rt une colonne de inarln^ rouge^ blra et blanc : on le voit prés d'une fenâtre ouvrant sur la cour du Louvre. *— Les inventaires faits sous la Restauration lui donnèrent les estampilles suivantes: — deux L croisées mtrelacent les lettres M et R et au dessous le n« 360. — La couronne royale surmontant les lettres M et R séparées par une fleur-de-lys , «t au^essous le no 1957. — Dans le Catalogue du ÈÊuséâ de Sculpture moderne^ publié par M. Barbet de Jouy, il est indique sous le n» 270.— Sur la colonne est une note indiquant qu'elle fot le morceau de réception de Pigalle, et la date du SO Juin i744.
LS BOBTt DB IfUDàMB DE POHPADOUfi, 1750.— NOttS IgnOTOttS
ce qu'il a pu devenir.
Lb Bostb de m. db Voltaire, 4750. -- Il fut reoieilli par M. A. Lenoir et il figure dans ta description de son musée, sous le B^ 406 ^). Plus tard, il réunit, sous le même numéro, un buste •de Voltaire fait par Houdon en 1789. Celui-ci a été transporté au musée de Versailles par ordre de Louis-Philippe, en 1834. Le
(1) Die Museen und Kunstwerke Deutschkmd, — D' H.-A. Muller. Leipzig. 1S5S. T. 1, p. 371.
(3) Lettre de M. A. Waa^n, 20 Novembre ia57.
(a) BeitHi^ti^n àistûriqm «t o^êMloffique dm I^ÊWMwmU tfe fimlpîwrê rémâ» au Muiée dês JUmuments français . — Al. Lenoir. — 6' édUioB. An X. P, StS..
buste exécuté par Pigalle n'a pas eu le même honneur (i). Je n'ai pu connaître son sort.
Buste du Maréchal de Saxe. — Commandé par Louis XV, il fut sans doute placé dans l'un des domaines de la couronne. Après le 10 Août 1792, il fut recueilli par Alexandre Lenoir et déposé dans le musée des Monuments français. Il figure dans la description qu'il en fit sous le n^ 395, et sans indication d'origine (2). Lorsque celte collection fut dispersée, il fut porté au Louvre dans sa partie inférieure et postérieure, et porte, en caractères rouges, l'estampille du musée royal, la couronne royale, les lettres M et R séparées par une fleur-de-lys et le n» 2,656. — En ce moment il est au musée de sculpture moderne, dans la troisième salle, près d'une fenêtre ouvrant sur le Carrousel : il figure sous le n» 271 dans le catalogue actuel (3), et repose sur une colonne de marbre de couleur.
Bustes de l'Exposition de 1750. — Leur destinée nous échappe.
L'Enfant a la Cage. — L'original de cette statue passa plus tard dans la famille Fontenillat. Madame Giraud, née Fontenillat, morte il y a peu de temps à Pontoise , la possédait. Depuis elle est devenue la pro{>riété de M. Fouché , l'un de ses héritiers : on l'estimait alors de 3 à 4,000 francs. La copie faite pour la manufacture de Sèvres s'y trouve encore ; au bas est cette inscription : Enfant de Pigalle. Pigalle avait fait faire quatre ou cinq reproductions en bronze de cette statue. La seule qu'il ait retouchée lui-même est restée dans sa famille ; Madame veuve Devismes, sa petite nièce, la possède. Une des autres reproductions.
(1) Lettres de M. Barbet de Jouy, 4 Novembre 1858; — de M. E. Soulié, du 9 Novembre 1858.
(2) Description histor, et chronol. des Monum. de sculpt. réunis au Musée des- Monuments français, — Al. Leooir. —6« édition. An. X. P. 316.
(3) Musée du Louvre: Description des sculptures modernes, — H. Barbet de Jouy. — Paris, 1855, p. 119. — Clarac : Musée de seu^)t, anc\ et moderne. T. u p. 73i. — T. VI, p, MO.
achetée par Soiifflol , était posée sur un socle carré à gorge et à panneaux brelés en bronze doré; elle fut mise en vente en 1780, et adjugée moyennant 1,000 livres. Elle fit dès lors partie de la collection de M. le comte Merle; mais elle n'y figura que quatre ans; en 1784 elle était adjugée le même prix. — En 1810, on en voyait une autre sur la table des commissaires -priseurs; la vente avait lieu au profit d'un marchand nommé Pierre Grandpré: il n'en obtint que 600 livres (1).
L'Enfant a l'Oiseau. — L'original de cette statue, dernière œuvre de Pigalle, appartient aussi à Madame Devismes. En 1810, une reproduction de ce sujet était mise en vente et ne montait qu'à 370 francs (2). Nous étions au temps des Grecs et des Romains^ des bras tendus et des jambes raides; les traditions françaises de l'art dormaient. Depuis, de 1848 à 1853, 1 Enfant à rOiseau,. redevenu populaire, a été édité en bronze par deux fabricants de Paris, et mis dans le commerce au prix de 60 francs. «
L'Éducation de l'Amour, 1751. — Buste de Louis XV. — Statue d'Érigone. — Statue du Silence. -- De l'histoire de ces œuvres nous ne savons rien.
La Statue de Madame de Pompadour. — Le château de Bellevue fut donné aux filles de Louis XV. Plus tard, il devint propriété nationale. D'abord épargné par la République , il finit par être mis en vente et démoli. Ses meubles, les objets d'art qui le décoraient devinrent objets de spéculation; et maintenant de toutes ses splendeurs il ne reste plus que des buissons, des arbres vieillissant, des fragments de murs et des souvenirs dont la certitude s'aiTaiblit de jour en jour. La statue de Madame de Pompadour était devenue la propriété de ses héritiers, puis cella de Pigalle. En 1786, elle avait passé dans les mains du duc d'Orléans (3). Depuis elle changea plusieurs fois de maître ; enfin, il y a vingt ans, elle fut achetée par M. le marquis Hertford, ce
(1) L$ Trésor de la curiosité. Gh. Blanc. Paris, 18à7. T. ii, p. i5, j»4, 264.
(3) Eloge de Figalle. Mopinot. 1786, p. 11.
— «84libéral protecteor des artistes» qtti se plati à d(ttner rhospitalité la plus royale à leurs œavres sans asile. Quaad la statue de Pigalle eut le bonheur d'entrer dans son domaine, elle était en mauvais état et mutilée (i). Réparée avec intelligence, elle a pris place dans le magnifique parc dd Bagatelle, fondé par Charles X et transmis plus tard à M. le comte de Ghambord. Dans une des allées de cette charmante habitation, toutes ornées de précieuses statues, celle de Madame de Pompadour se dresse sous de riants feuillages. 'Et si l'ombre de la belle Marquise erre encore dans ces contrées si pleines de son souvenir, elle peut voir son image debout et gracieuse, comme aui jours de sa toute puissance, tendre sa main protectrice aux enfants des lettres et des arts*
Li Stâtub db Louis XV A Bsllbvub. — Elle a dû périr en i 793.
Lb Christ bb 1753« — Il dut être détruit à la méme^^^êpoque.
Là Status de Loms XV aux Ormes. — Cette statue, peuVêtre déposée d'abord dans le château de Neuilly, bâti par M. le comte d'Argenson, était au château des Ormes, en 1757. Marmontel, qui visita ce draine à cette époque, en parle dans ses mémoires* Pendant la révolution , le fils de l'ancien ministre vendit la terre des Ormes à M. Legendre ; alors disparurent tous les objets d'art qui décoittient le parc et le château. La statue de Louis XV fut, avec beaucoup de meubles précieux, chargée dans un bateau sur la Vienne, puis conduite par la Loire jusqu'à Nantes, et depuis on n'en a plus entendu parler. Fut-elle détruite comme relique de la monarchie? fut-elle tenduet Est-elle sur la terre étrangère? Mes recherches sur tous ces points ont été inutiles (2). La famille d'Argenson est rentrée dans le domaine de ses pères : mais elle n'y a plus retrouvé les trésors d'art qu'ils y avaient réunis.
Là ViBROf UB SAiNT-^ULncB* —fille est encore é la plaoe pour laquelle elle fut faite. La Bévolulion n'épargna pas l'église plus
(1) UttresdeM. le Bian)ttl# Hertford, lo Novembre et • Déeembre ISS7.
(2) Lettres de M. le comte de Voyer-d*Argen8on,du is et S6 Novembre ISSS. — Lettre de M. Baudonx, consen'ateur du Musée de peinture à Ntotes, 18 AoAt ISdS.
qu6 ses sœurs ; mais par le plus heureux des hasards, la figure de la Vierge resta debout au-deftstis de soo diilel ; die n'éprouva pas (le mutilation outrageante. Il n'eu fui pas de même de l'EnfanU Jésus. Sa tête fut brisée; mais tordue l'église fut rendue au cuUe^ ce précieux fragment fut recueilli dans un las de décombres* Quelques légères excoriations avaient altéré Tœuvre de Pigalle : elles furent facilement réparées : la tête fut reposée sur le corps (1). L'autel actuel est moderne.
Les Bénitiers de Saint-Sulpigs et de Saint-Lazars. — La révolution ayant remarqué que ces deux objets d'^rt n'avaieni rien de monarchique, de féodal^ ni de catholique , leur fit grâce complète. Seulement elle les enleva de l'église et elle fit bien : c'est ce qui les a sauvés* Us furent conduits au musée des beau&*-artsi En 1802, leur restitution fut ordonné. Mais par erreur on no rendit à l'église Saint-Sulpice qu'un de ses deux rochers : elle reçut en échange le rocher fait pour la chapelle de Saint-Lazaré« On s'aperçut promptement de cette méprise. Le rocher ^non rendu fut retrouvé et remis à la fabrique de l'église: elle s'empressa de reconstituer ses deux bénitiers qui sont à la fois chers à l'histoire et aux beaux-arts. La communauté de Saint-Lazare fut pillée en 1789 et supprimée en 1792. Nous venons de raconter l'histoire du rocher et de son bénitier. On Ta laissé dans l'église de Saint* Sulpice. Il se trouve maintenant dans son arrière-sacristie (2).
Lb Tombeau du Margrave. Louis^Guillaume î>k Bade. — Voici l'inscription qui le décore : Subsiste viaior ad gloriostm martis et martis tropéum^ quod iMdovico Wilhelmo Ludovicus Georgim cxfUiali amore et gratitudinis affeduparentij extruxit qui marchiœ Badensi e/ toti pem orH sùlatio dalus et tuUus est infideUum debellatar^ imperii ptotector y atlas G^rmanicBy hostium terrar dw» eûoercUuum gloriêsissimus. Quad vixU , smyper vi^it^ numq%iam victus , nisi a oommuni fato^ quod nec magno heroi pepercit, cui
(1) Archives de l'Eglise Saint-Sulpice. — Nous devons ces détails à l'obligeance de M. l'abbé Goujon, prêtre attaché à cette paroisse*
(2) Nous devons encore ces détails à Mi Tabbc Goujon » . auteur de savantes, recherches sur Téglise Saint-Sulpice-
~ 236 parcal Deus in œlemum. — Se trouvent ensuite quelques mois d'allemand qui signifient : — Erigé en l'an de grâce 1755 par le Margrave Louis-George. — Le tombeau se trouve toujours à la place qui lui fut destiné primitivement , et il fut respecté dans les guerres qui suivirent la Révolution française (1).
La Statue de l'Amour et de l'Amitié.— Pigalle l'avait achetée, quand on vendit les objets d'art possédés par Madame de Pompadour. Plus tard, il voulut bien le céder au prince de Condé, qui plaça ce beau groupe dans le palais Bourbon. Aucun étranger ne venait à Paris sans le visiter (2). C'était un des joyaux de la grande ville. La Révolution le fil oublier et il suivit le sort du domaine qui l'avait conservé. Propriété nationale, il vit passer près de lui le conseil des Cinq-Cents, les législateurs et les députés qui ne le regardèrent pas. Qu'est-ce qu'un objet d'art auprès d'un budget ? Quand le Prince de Condé rentra dans le palais de ses pères, il retrouva l'Amour et l'Amitié. Plus tard, les deux divinités furent vendues à la nation avec la portion du palais que la maison de Bourbon avait recouvrée. Enfin, de nos jours, une portion de ces terrains fut destinée à bâtir l'hôtel des affaires étrangères. Par hasard, elle comprenait les bosquets, qui servaient d'asile à l'œuvre de Pigalle, et c'est aujourd'hui le ministre des relations extérieures qui jouit de l'œuvre commandée par Madame d'Elioles, marquise de Pompadour (3).
Bustes de Corneille et de Nicolas Le«ery. — Depuis 1793 ils ont disparu de Rouen , avec eux les archives de l'Académie de Rouen et les documents qui pouvaient les •concerner.
Tombeau du comte d'IIarcourt. — Ce monument ne devait pas trouver grâce devant la République. Les membres du comité révolutionnaire de la section de la Cité enlevèrent tou§ les accessoires en bronze qui le décoraient; plus tard les statues furent détachées
(1) Lettre de M. R. Marx. 33 Décembre 1857.
(à) Eloge de Pigalle, Mopinot, p. 11.
(3j Lettre de M. de Joly, architecte du Palais législatif.
~ 237 ^ du monument et portées au musée des Petits-Âugustins. Dans le journal tenu par Lenoir et déposé de nos jours aux archives de l'Etal, on lit celte mention : « Le 14 germinal an v, reçu de Noire- Dame, du citoyen Scellier, deux figures de marbre provenant du tombeau du maréchal d'Harcourt. » Lenoir parvint à réunir tous les fragments qui existaient encore, et le tombeau fut rétabli dans le musée. En 4820, il fut reporté à Noire-Dame, où il se trouve aujourd'hui dans la chapelle a Harcourt. La description que nous avons donnée est celle de son état actuel ; il fut réparé par Deseine, et il est probable qu'une nouvelle restauration plus complèle lui est réservée. Les inscriptions qui l'illustraient sont indispensables à son existence.
On connait le quatrain de Grimm sur ce monument :
Ci git un vieil atrabilaire :
Après l'avoir fait enterrer, Sa veuve n'ayant plus rien à faire Se prit un jour à le pleurer.
C'est une de ces mauvaises plaisanteries, que se permettait le parti qui doutait de tout, si ce n'est de son mérite.
La Statue de Louis XV a Paris. — Ce ne fut que vingt ans après l'avoir érigée qu'on acheva sa décoration ; elle resta jusquelà renfermée dans une palissade de planches. Louis XVI attendit la dixième année de son règne pour y mettra la dernière main. 11 voulait laisser au temps le soin d'effacer quelque peu des souvenirs exploités contre la monarchie. En 4784 seulement, on. posa autour de la statue des dalles carrées de marbre et une balustrade élégante, aussi de marbre. — L'effigie de Louis XV figure dans toutes les gravures relatives aux événements passés sur cette place, trop riche en ohroniques. Les journées des 5 et 6 Octobre furent honorées d'une médaille constatant rentrée du Roi à Paris. Aux pieds de la statue de Louis XV, on voit la voilure qui ramène Louis XVI et sa famille, escortée par M. le marquis de Lafayetle et les habitants du faubourg. — Quatre ans plus tard, sur la même place, une charrette ramenait un homme qu'on nommait alors Louis
— 23« -- €apet. La statue de Louis XV n'était plus sur son piédestal, mais non loin d'elle se dressait Técbafaud régicide et le sang de nos Rois coulait sur les lieux où tant de cris d'enthousiasme royaliste s'étaient si souvent fait entendre. Qne s'était-il donc passé? Le iO Août 4793, l'Assemblée législative avait supprimé la monarchie en faveur du peuple français ; elle s'empressa d'ordonner, toujours en faveur du même peuple fran^is, la destruction de tous les monuments élevés à la mémoire de nos rois. Avec la célérité que demandait un décret si plein de libéralisme, les patriotes, non moins intelligents que l'Assemblée, se firent un devoir d'anéantir toutes les statues royales : nulle ne fut épargnée. On comprend qu'il importait à la félicité nationale qu'il n'y eut ni exception ni retard : et il en fut ainsi. L'œuvre de Boucha rdon et de Pigalle, condamnée comme ses sœurs, fui détruite le 14 Août. -^ Le cheval fut arraché de sa bare : l'un de ses pieds se brisa, ne suivit pas le cavalier et sa monture, et resta sur le piédestal ; et comme dans ce pays, dans les circonstances les plus graves la plaisanterie a toujours sa place, on dit qu'on avait beau faire, la monarchie aurait toujours en France un pied-à-terre. Le 8ode> dépouillé de ses sculptures et de ses inscriptions, reçut d'abord une statue de la Liberté en plâtre peint en bronze. £n 1800, le Consulat décida qu'une colonne nationale le rempla- 'Cerait ; enfin le piédestal fut à son tour renversé. Rien ne reste du grand monument de 1763. La place changea de nom bien des ibis ; aujourd'hui son centre est occupé par l'Obélisque de Luxor: ce qui doit réjouir infiniment les mânes de Bouchardon et de Pigalle, quand elles passent sur les lieux dépositaires de leurs œuvres. Il faut rendre justice à qui de droit : la République, qui détruisait des chefs-d'œuvre, en commandait d'autres ; elle vota un monument •«piatoire à la mémoire de Marat pour la place du Carrousel^ et^ pour celle de la Bastille , la statue de la nature régénérée» depuis 4*emplacée par un éléphant de plâtre. Nous regrettons la chute de /ces monuments qui faisaient honneur au bon goût dû pays ; mais ^uand une fois l'habitude des démolitions fait partie des mœurs ^'une nation, il est difficile de s-y soustraire.
BusTB DE Diderot. — Nous avons fait, pour le retrouver, des
recherches infructueuses. Celui qui se trouve au Théâtre-Français est de M. Joseph Lescomé et daté de 4853. Celui que possède la ville de Langres est de Hondon ; il lai a été donné par Diderot lui-même. Enfin il en est un autre que la famille de Diderot offrit, il y a quelques années, au roi Louis-Philippe. Celui-là devait être Vœuvre de Pigalle. Qu'est-il devenu î
Buste de Maloet. — Nous ignorons son sort : nous ne savons même ps» si c'est celui de Pierre Maloel, médecin des Invalides, membre de l'Académie des sciences, mort en 1742, ou celui de son fils, Pierre-Louis-Marie Maloet, inspecteur général des hôpitaux, mort en 4810.
Buste de Raynal. — Son histoire nous est inconnue. — Il existe au musée de Versailles un buste de Raynal attribué, par Lenoir, à Espercieux (1). Ne serait-ce pas celui de Pigalle (2) ?
Buste de Perronet. -^ Quel a été son sort? — Celui qui se trouve maintenant à l'école des Ponts^et-Chaussées est moderne. Il est dû au ciseau de M. Masson.
Buste de Obsfiochbs. — Sa fille, Madame de Umay, en a £ait don au musée d'Orléans. Il est en terre cuite» de grandeur naturelle et admirablement modelé (3).
Buste du MiGRS Paul. — * Madame de Limay en a fait également don au musée d'Orléans.
Statuette d'Erigons. — Nous ne pouvons la décrire ; elle devait être une œuvre de peu d'importance et de la jeunesse de Pigalle. Elle figurait en Juin 1751 à la vente de la collection formée par M. le président de Tugny. Elle fut adjugée pour 49 liv. 19 s. (4).
(1) DeteriptUm du Mutée des monuments français, no 416. (a) Lettre de M. E. Soulié, conservateur du musée de Versailles, 29 Octobre 1858. (8) Lettre de M. Gb. de Langalerie, directeur adjoint du musée d'Orléans. iO Février 185».
(4) Trésor de la CurioUH. Ch. Blane. T. 1 , p. 68.
Statuette d'Hercule dormant. — A la vente du cabinet du marquis de La Live, qui eut lieu en 1770, elle fut adjugée à M. l'abbé Gruel, moyennant 1,420 livres (1).
Statuette de l'Hymen. — Elle figurait en 1784 à la vente du magasin d'un marchand nommé Vouge ; elle' fut adjugée moyennant 130 livres (2),
Le Bas-Relief db Saint-Maur a Saint-Germain-des-Prés. — Il a péri dans la tourmente de 1793. Nous n'en avons pas retrouvé trace.
La Statue de Saint- Augustin. — Le couvent des Augustins, supprimé par la Révolution, devint la mairie du troisième arrondissement de Paris. De'^leur église, on fit la bourse commerciale. Sauvée d'une dévastation complète, elle fut, en 1802, rendue au culte sous le litre de Notre -Dame -des -Victoires. La statue de Pigalle avait été respectée. Elle est intacte et se trouve encore dans la chapelle pour laquelle elle a été faite.
La Statue de Narcisse. — l\ en existe deux exemplaires ; l'un d'eux est au château de Saint-Cloud, dans l'antichambre des appartements réservés. Elle paraît s'y trouver depuis 1816; c'est du moins ce qui résulte d'un inventaire fait à cette époque (3). La seconde statue de Narcisse décore en Silésie le château de Sagan. Ce domaine des anciens ducs de Courlande appartient en ce moment à madame la duchesse Dorothée de Sagan, femme du duc Edgard de Talleyrand. Le magnifique château de Sagan renferme de riches collections d'objets d'art ; la galerie de sculpture ne contient pas moins de soixante et une statues de grands maîtres. C'est là que l'on garde le Narcisse de Pigalle. Elle est en marbre de Carrare; un doigt seulement est cassé. Le prince Maurice
(1) Trésor de la Curiosité, Ch. Blanc. T. i , p. 170.
(2) Id. T. II, p. 89.
i(3) LeUre de M. H. Barbet de Jouy, conservateur du musée du Louvre. 4 Novembre 1858. — Lettre de M. Brenod, conservateur du garde-meubte. !••' Janvier 1859.
de Talleyrand-Périgord en avait fait don à sa nièce, la duchesse Dorothée (1).
La Statue de Louis XV a Reims. — Le lecteur a deviné ce qui lui advint en 1792. «^ En marge de la brochure imprimée à Rennes en 1766, contenant la relation de son arrivée à Reims et de son érection, se trouve le récit suivant: — On n'a pas fait tant de cérémonie pour culbuter ce chef-d'œuvre de l'art et du ciseau de Pigalle. Le 15 Août 1792, à deux heures après midi, on a renversé ce rare monument ; on l'a garni, du côté de l'Hôtel des Fermes, d'un grand nombre de fagots montant à la hauteur du piédestal. On a placé un gros rouleau de bois au bas de la statue ; un ouvrier est monté avec une échelle au dos de la statue, a passé une corde autour du col ; alors un nombre d'hommes se sont mis à tirer la corde d'assez loin, et la statue est tombée en présence de Couplet dit Beaucour, procureur de la Commune. » Les trois affiches, dont le texte suit, nous apprennent ce qui ne tarda pas à arriver :
Adjudication au rabais. — Les ouvrages à faire pour mettre en morceaux de deux à trois cents livres le bronze, qui représentait Louis XY, et rendre ces morceaux au dépôt qui sera indiqué, seront adjugés au rabais en la grande salle, et par devant Messieurs les Membres composant le Conseil général et permanent de la Commune de Reims, le Lundi 1er Octobre 1792, trois heures de relevée, aux conditions de la cédule, dont on pourra prendre communication au Greffe. — Placard in-folio imprimé chez Jeunehomme, père et fils (2). »
Le 29 Octobre , Tan premier de la République françoisé , le Conseil général de la Commune de Reims fera, entre trois et quatre heures, l'adjudication du dépècement des deux inscriptions de la
(Ij Note de Madame la duchesse de Talleyrand. — Lettre de M., le l)arott >ïuiutoli. la Août 1858. — Lettre de M. H.-A1. Mullerdu 25 Avril 1858.
(a) Archives 4e 1^ ViUe de Reims.
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Statue du ci-devant-Loois XV. — Signé: le Procureur de la Commune, C. Bbaugourt. — Imprimerie de'Piérard (1).
Vous êtes avertis qu'il sera procédé, en la Maisoo commune de Reims, à trois heures précises de releTée,Je 10 du 2® mois (3i Octobre 1793, vieux stile,) de Tan second de la République fran« çaise, une et indivisible, 6 Tadjudication au rabais, du transport des débris de la Statue de Louis Gapet à l'Arsenal de Het£. Les voitures devront se mettre en route, au plus tard, le 14 du même mois (4 Novembre, vieux stile.) (3).
Le conseil municipal fit respecter les deux statues symboliques et le piédestal qu'elles décoraient. Ce monument, ainsi tronqué, traversa la Révolution et TEmpire. Dés les premiers jours de la Restauration, on s'occupa d'élever une nouvelle statue à la mémoire de Louis XV. Ce fut au ciseau de Cartelier qu'on la demanda. Cet habile sculpteur reproduisit à peu prè» la statue de Pigalle ; et son œuvre, épargnée en 1830 et en 184Â, orne encore la place Royale de Reims. — Le musée d'Orléans possède une réduction en terre cuite, faite par Pigalle, de la statue du Citoyen. Il l'avait faite pbur son ami Desfricbes. Pour pendant, il composa une sta* tuette de même dimension, aussi en terre cuite, représentant un homme assis. Elle est connue au musée d'Orléans , auquel elle fut donnée , ainsi que la précédente , par la fille de Desfricbes, Madame de Limay, sous le nom du Philosophe (3).
Le Tombbau db l'a9bé Goucgnot.— En 1792, l'église desGordeliers fut fermée et ses tombeaux furent transférés au musée des Monuments français. Celui de Gougenot fut détruit ; mais on sauva son buste et le médaillon qui renfermait le portrait de ses parents. Lenoir les indique sous les n^* 413 et 414 de la description de
(1) Archives de la ville de Beims.
(3) Lettres de M. de limay, to Février 1859, de M. Ch. de Langalerie. 20 Février <a&9.
5ôn musée (4). Sous le règne de Louis-Philippe, ils durent être transférés à Versailles. Le médaillon seul s'y trouve (2).
Le Tombeau de Paris-Montmârtel. — Ce célèbre financier eut un fils connu par ses folles dissipations. Les prodigalités du marquis de Brunoy le ruinèrent. La terre de Brunoy fui ensuite possédée par Monsieur^ comte de Provence, depuis Louis XVIII. Puis vinrent tes jours de la tourmente, et la modeste basilique fut dépouillée; le tombeau des Pâris-Montmartel, des bienfaiteurs du pays, ne Ait pas épargné ; la reconnaissance n'était pas au nombre des vertus révolutionnaires. En 1889, M. TabbéGesnottîn, curé âi* Brunoy , trouva dans un tas de débris la sphère de marbre dont nous avons parlé ; depuis ce temps elle est déposée dans la^ chapelle où fut creusé le caveau de la famille Pâris-Monlmartel (3) .
Le Tombeau du Dauphin a Sens. — Le 3 Septembre 1792, les électeurs de la ville de Sens se réunirent dans la nef de la cathédrale pour élire les députés qui devaient siéger à la Convention nationale. Le mausolée du Dauphin fut en cette occasion menacé d'une destruction immédiate et complète. M. Ménestrîer, maire de la ville, arrêta par son énergie le marteau des démolisseurs ; mais ce monument du despotisme étant un obstacle au bonheur des Sénonais et à la prospérité de la République, il dut enfin disparaître. En Octobre 1793, les restes du Dauphin et ceux de la Dauphine furent enlevés de leur caveau, puis conduits et inhumés dans le cimetière public. L'œuvre de Coustou , de Pigalle et do. €ochin quitta le chœur de la cathédrale ; des citoyens intelligents comprirent l'absurdité de la guerre faite aux monuments de l'histoire, aux objets d'art qui faisaient l'honneur de la France ; ils firent transporter sans éclat le monument tout entier dans une maison voisine de la cathédrale, ancienne dépenclance de son doître, sous une remise fermée avec soin. Ce riche morceau de sculpture attendit le rétablissement du culte catholique: alors il
(1) Sixième édition, p. 320.
(9) Lettre de M. E. Soulié, conservateur du musée de Versailles , du tv Octobre
(3j Lettre <1e M. l'abbé Gesnouin , curé de Brunoy, du ô février 1958,
- tu -
Tcntra dans la cathédrale de Sens (1). Placé dans la chapelle de sainte Colombe, derrière le sanctuaire, il fait l'admira tien du voyageur et prouve la sagesse et le courage d'une population qui a su braver le vandalisme de la Révolution et se soustraire aux spoliations du système centralisateur.
La Statue de M. de Voltaire. — Cette œuvre d'art fut l'objet de mille attaques en vers et en prose: aucune ne s'adressait au sculpteur, toutes tombaient sur le philosophe de Ferney. Il défendit sa statue avec une verve que l'âge ne refroidissait pas. Dans un Dialogite entre Pégase et un Vieillard, titre sous lequel il se met en scène, il se fait dire par son interlocuteur :
N'as- tu pas vu cent fuis à la tragique scène. Sous le nom de Clairon , laitière Melponône, Et réloquent Lekain, le preoiier des acteurs De tes drames rampants rauimant les langueurs , Corriger, par des tons que dictait la nature De ton style ampoulé la froide et sèche enflure ? De quoi te plaindrais-tu ? Parle de bonne foi : Cinquante bons esprits , qui valent mieux que toi , N'ont-ils pas à leurs frais , érigé la statue. Dont tu n'étais pas digne , et , qui leur était due T Malgré tous tes rivaux , mon écuyer Pigal, Posa ton corps tout nu sur un beau piédestal ; Sa main creusa les traits de ton visage étique ; JEt plus d'un connaisseur le prend pour un antique. Je vis Martin Fréron , à le mordre attaché , Consumer de ses dents tout rébène ébrcché . ' Js vis tou buste rire à l'énorme grimace Que fit en le rongeant , cet Apostat d'Ignace. Viens donc rire avec nous; viens fouler a tes pieds De tes sots, ennemis les fronts humiliés :
Aux sons de ton sifflet , vois rouler dans la crotte Sabjitier sur Clément , Patouillet sur Nonotte ; Leurs clameurs un moment pourront te divertir (^).
La mort seule mit un terme aux luttes qui troublèrent sa vieillesse: il n'avait fait grâce à personne; personne n'épargna ses
(1) Deêeripiion de V Eglise métropolitaine de Sens, Théodore Tarbé. Sens. 1841. ^ vol. in-S», p. 45 et 59.
{S] OEuvresde VoUaire. Edition Beuchot. — Paris. Lefèvre. T. xiv, p. ÎS».
vieux jours. Il n*avail respecté ni les mœurs ni la religion : aussi quand tout te bruit qu'il avait fait s'éteignit dans son tombeau, la réaction commença. L'Assemblée constituante refusa la Dédicace de ses Œuvres sur la motion de l'âbbé Grégoire. Le futur évêque de Blois certes n'était pas suspect de fanatisme : il fil décider que la nation n'accepterait cet hommage que lorsqu'il s'agirait d'une édition des Œuvres de Voltaire purgée des impiétés et des impuretés qui s'y trouvaient (1), M. Verdier, arrière-cousin d'un chirurgien qui avait embaumé M. de Voltaire, était possesseur d'un reste physique du grand homme. 11 voulut, en 1858, faire hommage à l'Académie française du cervelet d'où était sortie, au siècle dernier, toute une révolution philosophique. L'Académie française refusa ce don, parce qu'elle n'avait pas , disait-elle , de reliquaire pour placer ce dépôt inattendu (2). Quant à la statue, dont l'hommage fut fait au patriarche de Ferney, elle resta dans sa famille et devint la propriété de M. d'Hornoy, conseiller au parlement, son petit-neveu. Plus tard, Alexandre Lenoir fut chargé de l'elilever du^ château d'Hornoy en Picardie et de la déposer dans la bibliothèque de l'Institut où elle se trouve. /
Le Tombeau du Maréchal de Saxe. — Dès les premiers jours de la Révolution, les magistrats de Strasbourg eurent l'heureuse idée de convertir l'église Saint-Thomas en magasin à fourrage. De suite un mur de foin masqua l'œuvre de Pigalle et le mit à Tabrr de toute dévastation. Il traversa sans danger les mauvais jours ; et quand l'azur reparut au ciel^ on vit tomber l'enceinte qui ï'avait protégé. La France apprit avec bonheur que les Alsaciens avaient sauvé le ti^ésor qu'elle avait mis cous leur garde. Les enfants du Rhin prouvèrent aux fils de la Seine que, pour être patriote et bon soldat, on n'avait pas besoin d'être vandale.
La Jeune Fille a l'Epine. — Cette statue fut acquise par le prince de Condé, et transporté à Chantilly. — En 1793, elle fut vendue avec le mobilier du château. Plus tard elle fut rachetée
(l) Mémoires de Gondorcet.
(ij Courrier de ChamfHigne, Juin I8j8.
fiar le guuvernemenf , uinsi que cela résulte du témoignage (rAlexuntlre Lenoir ; on lit en effet sous le n^ 493 de la description do son musée: « Une statue en marbre blanc, représentant une nymphe assise dans Tatlitude de retirer une épine de son pied, par Pigalle. Cette statue a été vendue au gouvernement par le citoyen Donjeux , dont elle ornait le parc (1). » Ekins le naétne ouvrage on lit les notes suivantes : — « Etat des dépenses faites au Musée des Monuments français , qui ont été soldées dans le courant de Tan IX , conformément aux autorisations du ministre de rintérieur (Chaptal). — 11° — Au citoyen Donjeux, propriétaire à Chantilly, acquisilions de trois statues de marbre ( voyez dans cet ouvrage les n°» 543, 318 el 498), payé par moi 4,500 francs.
— 18o — Avances faites par moi pour le transport des statues du citoyen Donj^ux, des colonnes acquises du citoyen Honoré, à Ecouen, et acquisition d'une boiserie d'ébéne ornée 'de bas-^reliefs.
— Le tout monte à 465 francs. — Signé: Lenoir (2).
Le n« 543 est relatif à une statue de Diane attribuée à Jean Goujon; le n^ 313 à une statue de Neptune, en marbre blanc, faite par Puget, el ornant avant 1792 une des pièces d'eau du château de Sceaux ; enfin le n^ 493 à l'œuvre de Pigalle (3). Après être entrée dans le musée formé par Alex. Lenoir, elle ftit conduite dans les jardins de la Malmaison (4).
Ainsi dans ce monde tout se disperse et s'anéantit. Ce qui survit aux ouvrages des hommes , ce qu'on entend encore bien des siècles après la mort de ceux qui furent bons et grands, c'est
(t ) Description histor. et chronologique des Monuments de sculpt, réunis au musée de$ monuments franfais . — Al. Lenoir. i* éJiiiou. an X. p. 306.
(2) Descript, hist. el ckronol, des Monuments d& sculpl, réunie au mus^ des Monuments français. — A. Lenoir. — 6« édition. An. X. p. 378.
(3) Description, ete, —A. Lenoir, p. 2 il, 493, 305. -
(4) Nous veinons de constater rexisience de deax statuette» en marbre feites par pigalle : elles sont à Paris clans le cabinet de M. d'Yvon , Ywv^ rep mente un ^mfimt qui tient un nid , l'autre une jeune Fille qui joue avec un oiseau. — Nous avons fait tous nos efforts pour faire connaître Pœuvre entière de Pigalle. Sans doute, des détails relatifs à Thistoire de l'homme, à celle de ses ouvrages nous sont restés inconnus peut-être , d'autres sculptures dues à son ciseau nous sont elles encore échappées. Nous prions les lecteurs instruits de quelques faits , dont nous n^ayons pas parlé , de vouloir bien nous en donner connaissance.
récho de leur renommée, c^est la voix de leur gloire qui d'âge en âge dit aux jeunes générations : Salut aux preux , souvenir aux gens d'honneur, souvenir aux gens de génie.
Où sont les œuvres de Phidias? Son nom est partout. — Des œuvres de Pigalle les unes sont perdues , les autres sont détruites, quelques-unes survivent: mais un jour, comme leurs sœurs, celles-ci tomberont dans le néant : de leur auteur, le Phidias français, le nom restera.
ICONOGUAPHIE DE L'ŒUVRE DE PIGALLE
Eloge historique de Pigal (sic), célèbre sculpteur, suivi d'un mémotre^ sur la sculpture en France avec son portrait. — A Londres et se trouve à Paris chez Hardouin et Gothey au Palai»-Royal, Lecomte, au passage du Louvre, et chez les marchands de nouveautés (1786). in-4* de 4 feuilles d'impression (1).
Biographie de J,-B. Pigalle» — Xmée française. L. P. Manuel. 4 vol. in-t2 (1788).
Vie dé Pigalle (J.-B.) — Nouveau dictionnaire historique, 7« édition (1789) (2).
Eloge de PigalleyparJ.-B.-A. Suard, membre de V Académie française. — Mélanges de littérature (1803-1806). 5 vol. in-8« (3).
Vie des fameux sculpteurs, — Desallier d'Argenville. T. ii, p. 452.
Portrait de Pigalle- — La statue du citoyen faisant partie du monument de Louis XV, à Reims.
(1) Cette brochure, devenue fort rare, dont nous devons communication àM. L. Paris , est de M. de Mopinot, lieutenant-colonel de cavalerie, ci-devant ingénieur des armées du Roi , membre de diverses Académies nationales et étrangères. — Publiée après la mort de Pigalle, elle avait été composée pendant les derniers mois de son existence afin de lui faire obtenir le titre de premier sculpteur du Roi. — Le portrait annoncé est sans doute celui gravé d'après le dessin de Gochin.
(i) C'est sur cet article que sont calqués fbus ceux que consacrent à J.-B. Pigalle les Biographies publiées depuis cette époque : aussi n'en ferons-nous nulle mention.
(3) Cet article, publié à l'époque de la mort de Pigalle, fut recueilli par Suard quand il réunit en 5 vol. ses articles de Journaux.
Le Citoyen de Reims. — Gravure d'après ce monument, dessiné par Cochin, exécutée par P.-E. Moitte.
Portrait de PigaUe^ — U est représenté de profil^ dans un médaillon suspendu à Taide d'un anneau et d'un nœud de ruban. Le format de cette planche est celui de rin-4^. — Au bas on lit : Jean-Baptiste Pigalle^ sculpteur du Roi, chevalier de Tordre de Saint-Michel, recteur de l'Académie royale de peinture et de sculpture ; — et phis bas : C.-N. Codun filius del (1782). Auguste de St-Aubin, sculp.
La Statue de Mercure. — Nous en connaissons trois reproductions. La première a les dimensions de celle qui se trouve à Berlin ; elle est en plomb et placée dans le jardin du Luxembourg, au milieu du parterre parallèle à rOrangerie. — La seconde fait partie de la collection des modèles de la manufacture de porcelaine, à Sèvres ; elle est en biscuit, et peut avoir de 25 à 30 centimètres de haut. A-t-elle, dans le cours du xviii* siècle, été reprodsite? A ^i doH-OD celte reproduction 9 Nous l'^orons.— La trofeième est à Berlin : c'est cdle de Raacb.
La Statue âê Yénus. — D eo existe une rédvetîen dans le musée des modèles de Sèvres. Elle est en biscuit. Comme celle du Mercure, dfe a de 25 à 30 centimètres.
Les staiiies de Mercure eA de Vénvs n'ont jamais été gravées; àm moins à notre connaissance. La Prusse, jalouse de son trésor, n'en a confié la re* production ni à la lithographie, ni à la gravure (i).
La Vierge de Saint-Sulpice. — Au mois de Décembre 185S, jTai vu, chez un marchand de gravures du quai Voltaire , un dessin à l'encre de chine, sans Mm d'auteur,, dédié è MF l'évéfue de Ganbiai , et daté de 1779, représentant 1& chapeUe de k Vi«ss, à Sl-Sdipicec Or y leit la statue de PigaUe poser sur un globe comme de nos jours. Un serpent rampe i ses j^ieds, la Vieq^ l'teraae du pied.
M. Grienewaldt , sculpteur à Paris, m'a dit avoir fait une copie de cette statue, n ne sail ce qu'eUe est demiue apiis la KvraisoA qu'il en a fiûie.
La Statue de la Vierge aux Invalides. — Le même sculpteur en a fait quatre reproductions en terre cuite pour les communautés de la ville de Nantes, trois autres, maïs en plâtre, pour la viHe de Rouen r l'une d'elles se trouve dans l'église des Fines^Repenties. — Quatre autres copies lui ont été demandées pour les églises de Paria. Elles son! à SaiatnJacquesrdur HauUPas, à Satikl-Lom»4'Aiiiiii, »iit Qmiiee-Vîiigts et eaiii k Saiat4h>€k
La yierfe 49S hwalOÊS. — - Scdptmres delà ehapdHé de la Yietge dans (1) Lettre de M. A. Waagea. 90 MovemlHw iWVt,
Toglisc lies Invalides : Planche 46 de la descripUon de niôlel des Invalides, psw Perau, iw-f« (4756).— Cette planche, dessinée et gravée par C.-N. Cochin, représente la Vierge de Pigalle et les deux anges sculptés par Perricr et Guillaume Oustou jeune. ËUeest loin d'être bottoe et ne donne qu'une faiUe idée de ia statue. — La plaiidie 45 du même ouvrage représente la coupe de la (ha|mUe, u» y voit aussi la statue réduite i de très petites proportions, elle est gravée par Lucas d'après Chevotet.
Rmk dftti maréchal de Saxe. — Il en exista au musée de Versailles une reproduction en plâtre (1). Elle se trouvait en 1839 dans l'aîle du nord, au premier étage, galerie n" 90, et portait elle-même le n® 548.
IJEîifanl à la Cage. — Une gravure ia-P»^ due au burin de J.-L. Cathelin, représente Pàris-Montmartel assis dan^ un cabinet meublé avec tout le luxe du xvur siècle — A sa droite, sur un socle en bois sculpté, (u>$é lui-même sur une petite console du mêeae genre, se trouve la statue do TEiUant à la cage, en marbre blanc. Au baa de la gravure se trouve un écusson chargé d'une pomme: c'est une allusion héraldique au nom de Fâris,
Il existe de ce: le statue dea reproductions m bronze, et una réduction en biscuit à la manufacture de Sèvres ; elle fait partie de la détection des modèles.
UBnfant à l^Oisean, -^ I) en existe un modèle à Sèvres en biscuit» Le commerce l'a reproduit en bronze de 1845 à 4853.
Le Donnettr de Sérénade, — Gravure de Moitié, d'après Pigalle.
La Paresseme. — Gravure de Moîtte , d'après Pigalle.
Tembem du comte d'Harcaurt, -- Ce mausolée est gravé : oeile plancbe illustre, une des éditions que M. Lenoir a publié de la description du musée des Petits^Augustins. Elle contieiii les inscriptions qui n'existent, plus atyourd'hui sur le monument.
Statue de Lems XV à Paris. — Des modèles réduits et refaits par Pigalle , nous connaissons deux exemplaires Tun est à Versailles dans tea petits appartements du Roi , Faulre est au Louvre — Le catalc^e de Lenoir en indic^ue un venant du dépôt de l'Hôtel de Nesle ^ rue de Beaune (2).
(1) Notîee des Sculptures du Iffmêede Tersaille*. 188^. P. S05.
(2) Honuments du xvur siècle. — Sixième édition. — Paris, an X. — p. 2îe4.
Statue équestre de Louis XVj à Paris. — Gravure petit in-folio eneadrée ^e deux simples traits. Au bas est une échelle de proportion donnant une longueur de trois toises. — Â la gauche du spectateur on lit : B.-L. Prévost, del. et sculpt. — Cette estampe donne le piédestal, et par suite l'un des bas-reliefs, l'un des trophées et deux des statues faits par J.-B. Pigalle. — La planche de cette estampe bit partie de la collection de chalcographie du Louvre. — Au bas de l'épreuve, avant toutes lettres qui, dans la bibliothèque fondée par nos Rois, fait partie de l'œuvre de Bouchardon, on lit ces mois écrits à la main: Ad exemplar Bouchardon Sculptoris regii Lutetiœ erectum.
Statue équestre de Louis XF, à Paris. — Gravure au trait. Au dessous sont écrits ces mots : — Bronzo di Bouchardon. Luigi XV. — Bibl. de la rue Richelieu, Œuvre de Bouchardon.
Statue équestre de Louis XV, à Paris. — Cette gravure représente la statue, comme la planche de B.-L. Prévost^ mais elle est beaucoup moins bdnne. Elle est dans un encadrement dessiné dans le style du temps ; des guirlandes de roses le décorent ; au sommet sont les armes de France ; à droite et à gauche des trophées d'armes, d'instruments de pêche, de chasse et de guerre; au bas les armes du marquis de Marigny. — Dans l'intérieur du cadre, au dessus de la statue, on lit : — Statue équestre de Louis XV, dont l'inauguration a été faite à Paris, le xx Juin m. dcc. lxiii. — Au pied de la statue et à gauche du spectateur : Bouchardon invenit. Plus bas : Dédié à Monsieur le marquis de Marigny , commandeur des ordres du Boi, directeur et ordonnateur général de ses bâtiments, jardins j arts, académies et manufactures royales^ par son très humble et très obéissant sertiteur Lerouge. — Enfin , au dessous du cadre sont ces mots : Dessiné par MoREAu le Jeune — A Paris, chez Lerouge, rue du Fouart. — 'La tête dessinée par Gautel et gravée par Catheun .
Même sujet : Gravure petit in-folio. La statue, assise sur un pavé de dalles carrées, est vue des trois quarts. Aussi aperçoit-on l'inscription du piédestal et trois des quatres statues sculptées par Pigalle. — Au dessous est cette inscription : Statue équestre de Louis XV, à Paris, composée et exécutée en bronze par M. Bouchardon. — Plus bas est le plan du piédestal. — En dehors du cadre général et au dessous on lit : Dessiné par Maryie. — €rravé par Lemire. — Cette gravure est la première planche de : Monuments érigés en France à la gloire de Louis XV. — Par M. Patte, architecte du duc des Deux-Ponts. Paris, 1765, p. 119.
Même sujet : Vue générale de la place Louis XV. — Placé à la tête du chapitre premier de l'ouvrage ci-dessus décrit, le monument est vu de manière à présenter les deux statues qu'on n'aperçoit pas dans les gravures de Prévost et de Cathelin; mais elles sont presque imperceptibles. — Au dessous on lit : Patte, Del.
Même sujet : planche iv du même ouvrage , p. 125 — Elle représente tine partie de la place Louis XV, mais sur une plus grande échelle. La statue se voit aussi du côté des deux figures qui ne sont pas gravées par Cathelin et Prévost. On peut mieux les apprécier. — Au bas on lit : Patte, Del
Monument de Louis XV, à Reims. -- Gravure représentant le monument de face , et au fond l'Hôtel des Fermes. Au pied de la Statue sont différents personnages dans le costume du milieu du xviip siècle. — ^n dessous on lit : dessiné par C.-N. Cochw f—gràvé par P.-E. Moitte,— et plus bas : Monument érigé par la viUe de Reims, en i765^ inventé et exécuté en 6ronze par Jean-Baptiste Pigalle, sculpteur ordinaire du Roy, et fondu par Pierre Gor. — Cette gravure, haute de 0,9 décimètres sur 0,54 centimètres, est la plus belle que ce grand monument est inspiré. Elle est due à deux amis de Pigalle.
Gravure représentant seulement la statue de la femme qui conduit un lion par la crinière. Elle se détache sur un fond formé de hachures. Au bas on lit : dessiné par C.-N. Cochin, gravé par P.-E Moitte.— Cette planche a 0,40 c. de haut sur 0,32 c. de large.
Gravure représentant le citoyen, ou le commerçant. Cette figure , dont la tète est le portrait de Pigalle, se détache aussi sur un fond de hachures. On lit au bas : dessiné par C -N. Cochin, gravé par P.-E. Moitte. Cette planche a 0,40 centimètres de haut sur 0,32 centimètres de largeur.
Monument de Louis XF, à Reims. — Gravure non signée, haute de 0,19 centimètres, large de 0,43 centimètres. Elle représente le monument vu de face, sans terrain, ni perspective. Sur le socle on lit l'inscription votive , plus bas ces quatre vers :
De rameur du français éternel monument Instruises («te) à jamais à la terre.
Que Louis dans ces murs jura d'être leur père Et fut fidèle à son serment.
plus bas sont ces mots : Erigé par la ville de Reims j en MDCÇLXV.
Gravure représentant le monument vu lie face, haute de 0,43 centimètres, large de 10 centimètres. — L'inscription du socle n'est pas lisible. Elle fait partie de celles qui furent exécutées pour illustrer l'encadrement du beau plan de la ville de Reims , par Legendre.
Même gravure reportée sur pierre. Sous les degrés de la statue on a mis ces mots : Monument érigé par la ville de Rheims^ en 47 65. Cette planche, avec les filets qui l'encadrent, a 0"^ 15 c. de haut sur 0,41 c. de large.
Même s^el : en tête on Ut celte inscription : Monnmènî érigé par la viUe de Reims m iîSS; — au bas : inventé ei exécuté par J.-B Pigalle, sculpiewr ordinaire du Roi , fmiu pdr Pierre Gob. ^ A Paris, chez Lettré, graveur, me Saiot^ncques, à^la Ville de Bordeaux, Cette gravuiHî a un encadrement composé d'ornements d'arcbilecture.
Même sujet : Le fond de la gravure représente THétel des Fermes Cette {»lancheaO,i4centifnètresdohauisurO,4i centimètres de large. Aubas on lit : R. Aug. Leclerc , se. iSiO, •-* Statue de Louis XV sur la piace Royale. Rkeims, chez Baltu-Despiques, rue Porte-Saint**Denis , i^, Rheims.
— Il eiiste de celte planche dea épreuves avant la lettre.
Même êujêt : La statue est isolée : sur le socle on lit ces mots : — Monument <)rigé par la ville de Reims en h 765. — - Cette estampe est celle du plan de Legendre, dont on a effacé FHôtel des Fermes et qui est reportée sur pierre. Au-dessous on lit : Quentin-Dailly, éditeur. — Lilh Boudié et Camuaet. Reims.
Même sujet : Planche petit in-f»; elle représente la statue assise sur un sol couvert de dalles carrées. Au-dessous sont écrits ces mots : Statue de Louis XV à Reims, composée et exécutée en bronze par M. Pigalle. Plus bas est gravé le plan par terre du piédestal et de ses marches, avec une échelle de proportion divisée en douze pieds. — Plus bas on lit : Baquoi, sculpsit. — Cette planche est la trentième de l'ouvrage intitulé : Honumenls érigés en France à la gloire de Louis XV, ^c. par M. Patte, architecte de S. A. S. H. le prince Palatin, duc régnant des Deux-Ponts. Paris mdgclxy.
— vol. in-fr ; elle se trouve page 172.
Même sujet : Planche xxxn« du même ouvrage, p 176 ; elle représente unepartie de la place Royale à Reims, au fond l'Hôtel des Fermes, et sur le premier plan la statue du Roi. — Au bas on Ht : Patte, DeL
Même sujet : Avec ce litre placé en bas : Statue de Louis XV, à Reims ^ /exécuté (sic) par M. Pigalle, ^n^'^ (sic) le 25 Août Ù65. Sans nom d aureur.
— Cette planche, haute de 0,14 centimètres, large de 10 centimètres, porte ;au sommet à droite le n*" 7. C'est la septième planche d'une ooUectiûii ^rand in-octavo, destinée à la reproduction des statues érigées à Louis XV. <3es gravures doivent être empruntées à l'ouvrage du s*^ Patte ci-dessusdécrit.
Cérémonie de rinauguration de la Statue de Loms le Bienr-Aimé, à Heims. — Van Blaremberh Del. — Varin fratres sodi sculpt. 1771.
Feu d'artifice tiré sur la place de la Coulure, à Voccasionde Vlnau- /guratiofi de la Statue du Rotf, à Reims ^ le 26 Août 1765. -^ Vao .Blaremberh Del. — Varin fratres sodi mdp.
R^aui$sa9U€ Ai pe^le^ eic» — Horeao junior del. Varin fratr^n socH sculpt, 1771.
Perspective de Vllluminûtion , etc. — Van Blaranberfa. Varin fnOres sodi sculpt.
Statue de Louis XV à Reims. — Médaille de bronze de Ofib^*^ de diamètre. — Elle représente le monument de face et dans son entier. Sur le piédestal est une inscription microscopique formée de lettres mises à peu près au hasard. Voici les signes quelles forment : — à Louis XV * eneg HCVTON UN TOUXROYS CLUR ET EGMIO. M. DCC. LXIV. Sous le monument on lit : — B. Duvivier. .F. — Revers : au milieu d'une , couronne de fleurs et de feuillages on lit : — Ludovico XV^ régi chrisHaniss. prindpi optimo hoc amoris monument, decreveruni Sen. Pop. que Rem etprim.lapidempp.M.DCC.LXIV.
Médaille de bronze de 0,050 m. de diamètre : -r la face représente le monument tel qu'il a été refait. Cependant il n'est pas entouré de grille. — L'Inscription du piédestal est illisible. — Dessous le monument on lit : Dilectissimo Ludovico dedmo quinto. --- A droite : Depaulis .F. — Sur le revers oii lit cette inscription : Erectam anno MDCCLXV Remorum amor restauravit, régnante Desiderato Ludovico decimo octavo (1 \
Médaille frappée à l'occasion de l'érection de la statue de Louis XV, à Paris. — Sur la face elle représente le portrait du Roi avec cette légende : Ludovico XV, patri patrfœ. — Au revers, on voit la statue avec son piédestal avec cette légende : Galliâ plaudente. — A l'exergue on lit : Lutetia. M. DCC. LXIIL
Tombeau du maréchal de Saxe. — Gravure in-folio, avec de belles marges : Elle représente le monument de face. L'amour est coiffé d'un casque. Cette statue , celle de la France et de la Mort sont à la gauche du spectateur : — sur la pyramide qui fait le fond du monument on lit l'inscription latine que nous avons donnée plus haut.
Sur la marge inférieure on lit à gauche : — Inventé et exécuté en marbre , par Pigalle , sculpteur du Roi. — Au centre : Tombeau du maréchal de Saxe dédié aux grands hommes du XVII l • siècle , par Lerouge, ingénieur-géographe du Roi. — A droite érigé à Strasbourg, dans le temple de Saint-Thomas , en 1776.
Au dessous on lit des vers en cinq langues différentes.
Tombeau du Maréchal de Saxe. — Gravure petit in-folïo. — - Au bas : Tombeau du Maréchal de Saxe, inventé en marbre par Pigalle, sculpteur
(1) Il existe de cette médaille des exemplaires en argent.
du Roi, érigé dans le impie de Saint-ThomaSy 1776. — Retouché au burin par Laurent.
Même sujet gravé par Ch. de Machel.
Gravure au trait, petit in-foiio. — Au bas : Inventé et exécuté par J.-B. PiGALLB, placé dam l'église de Saint-ThomaSy à Strasbourg. — Brunel» declinea sculp.
Gravure format in-4®. — Au bas : Dessiné par Hergie, gravé par Rouargue. — Editeur à Strasbourg, F. Lagier. — Cette gravure a été publiée en 4827.
Tombeau du Maréchal de Saxe dessiné en grand par H Cochin fils , dans l'atelier de M. Pigalle, d'après le marbre de ce dernier sculpteur, gravé à l'eau-forte par H. Cochin, fils, et terminé au burin par Nie. Dupuis (1) .
Deux études du tombeau du Maréchal de Saxe. — La France gémissante et la Mort couverte d'une draperie, gravées par Simon-Charles Niger, d'après les dessins de H. Cochin fils, faits en 1 769. — Ces estampes ont de hauteur de 4 à 5 pouces, de largeur Ski pouces (2).
Portrait du Maréchal de Saxe, gravé par Saini-Aubin, d'après une copie de là statue faite par Cochin.
Q y a dans le musée de Versailles une statue du maréchal de Saxe due au célèbre sculpteur Rude. Elle est la reproduction de celle de Pigalle. Le fin ciseau de l'artiste moderne était digne d'éterniser l'œuvre du vieux scuplteur Elle se trouve dans la galerie qui conduit aux salles des croisades. ^ Nous n'osons pas assurer que nos recherches sur l'Iconographie de l'œuvre de Pigalle sont complètes. Les gravures qui les reproduisent, sauf quelquesunes, ne donnent qu'une faible idée de leurs sujets. Nous aurions voulu pouvoir donner à notre vplurae le format in-quarto et des illustrations qui auraient fait connaître d'une manière sérieuse et utile les œuvres de maître, et qui en auraient perpétué le souvenir. Cette entreprise était au dessus des forces d'un bibliophile de province. Il appartient de la tenter seulement à ceux dont rien n'arrête le bon vouloir.
(1) Cette planche, cataloguée dans VOEuvre de Cochin, en 1761, sous le n»' 309, — page 113, n'était pas alors terminée. Elle est fort rare, le catalogue lui donne îi pouces, 6 lignes de haut, et de largeur lô pouces, 6 lignes*.
(2) Ces deux estampes sont rares : Catalogue de VOEuvre de Cochin, n* 310, p. 113. — Catalogue de VOEuvre de S.C. Miger. n*' 11 et 12. — Bellïerde la Chavignerie. Paris, 1850. P. 66.
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Acte de Naiêsancê iê J.-B. Pigalle. — 17 i
38 Janvier 1714. — Le dit jour a été baptisé i>ar iumu , goug Vicaire sousagnéi Jeaa-&ptiste, né d'avant^hier, fils de Jean Pigalle , maître menuisier, et de Geneviève Ledreux , sa femme , demeurant rue Neuve-Soint- Martio ; — le parain, Jean Ledreux , marchand fabricant , demeurant rue Neuve-Saint-Martin, la maraine Catherine Ledreux, fille du parain, et femme de Robert Pigalle , maître menuisier, demeurant rue d'Argenteuii, paroisse Saint-Roch, laquelle a déclaré ne «avoir signer, de ce interpellée. — Signé : Ledreux, Rossignol, Souvreau, Jean Pigalle (1).
Acte de Mariage de Geneviève-Charlotte Pigalle et de G.-Ch, Allegrain. — 1733.
Sept Février 1733. — Le Samedy septième jour de Février 1733, après la publication des bans faits en cette église les jours troisième, quatrième et onzième de Janvier dernier, et après les fiançailles célébrées le jour d'hier, ont été épousés par nous prêtre, docteur de Sorbonne, vicaire de cette église, soussigné, — Gabriel-Christophe Allegrain, sculpteur, âgé d'environ vingttrois ans, fils de Gabriel Allegrain, peintre de l'Académie royale, et d'Anne- Magdelaine Grandcerf, ses père et mère présents et consentants, demeurent avec eux rue deMeslé d'une part, — et Geneviève-Charlotte Pigalle, âgée de vingt ans, fille de feu Jean Pigalle, maitre menuisier, inhumé céans le 12 Aoust 1728^ et de Geneviève Ledreux, présents et consentants, ses père et mère, demeurant avec sa mère susdite rue de Mesié, tous de cette paroisse depuis du temps, d'autre part — et ce en présence d'Etienne Allegrain, peintre du Roi et de Françoise Gallois, son épouse, demeurant ès-dite rue de Meslé, ayeuls paternels de l'époux , de Robert Lelorrain, professeur de l'Académie Royale, demeurent même rue, de Pierre Pigalle, peintre du Roy, de Nicolas- Jean Pigalle, menuisier du.Roy, demeurent tous deux même rue de Meslé , frères de l'épouse et autres qui ont tous — signé : Allegrain, G -C. Pigalle, Pierre Pigalle, etc. (2j.
Acte de Décès de J -B. Pigalle
Le Lundy 22 Aoust 1785, Messire Jean-Baptiste Pigalle, écuyer, sculpteur du Roy, chevalier de l'ordre de Saint-Michel, chancelier de son Académie de peinture et de sculpture, l'un de ses quatre recteurs, membre de l'Académie royale des sciences et belles-lettres de Rouen, citoyen de la ville de Stras- Ci) Extrait des registres de rélat-civil de la paroisse Saint-Nicolas-des-Champs, année ni4. — Archives de l'état-civil, hôtel-de-viUe de Paris.
(3) Registres de réiat-civil delà paroisse St-Nicolas-des- Champs, année 1733 --- Archives de l'hôtel-de-vine de Pftris.
bourgy âgé de 71 ans enTiron, décédé d'hier, rue Saint-Lazare de cette paroisse, a été inhumé dans le cimetière avec l'assistance du grand chœur, en présence de Jean-Pierre Pigalle, sculpteur, demeurant à la petite Pologne, et LouishPhilippe llouchy, sculpteur du Roy, demeurant Galleries du Roy, paroisse Saint^rmain-i'Auxerrois, et de IHerre-Noêl Lachenay , marchandorfèvre, et plusieurs autres soussignés. — Signé: Pigalle, Mouchy, Lachenay et Gatilon, curé (1).
(1) Registres de rétat-civil de la paroisse de Montmartre, année 17S5. -7 Greff? du tribunal du départemoit de la Seine.
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Adam (N.-S.), sculpteur, 43, 194.
Adam (L.-S.), sculpteur^ 43.
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Alembert (D*), 159.
AUegrain (Etienne), peintre, il.
AUegrain (Gabriel), peintre, 1!> IS.
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AngivilUers (Le comte d'), S 19.
Argenson (Le comte d'), ministre, 32,
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Baitard, architecte, 330.
BeauUeu, architecte, 80.
Bertin, contrôleur général des finances,
Bhssing (Le D'), 189. Boequet, sculpteur, 202.
Boffrand, architecte, 80.
Boizot, sculpteur, 34, 220.
Bondardf sculpteur, 22.
Bossu, l'abbé, 229.
Bouchardon, sculpteur, 74, 82, 86, 104.
Boucher, peintre, 72.
Brunetti, peintre, 37.
Buekenhoffer, 187.
Cathelin, graveur, 52.
Chabry (Marc), premier, sculpteur, 22.
Chabry (Marc), deuxième, sculpteur, 22.
Cheoreuse (Le duc de), 87.
Clermont, dessinateur, 142.
Cliequot'Blervaehe, 115.
CUequot, 139, 147.
Cochin, graveur, 153, 197, 223.
Contant, architecte, 80.
Coquebert, 118, 121.
Couronne (M. de), 222.
Coustou (Guillaume), premier, sculpteur,
Coustou (Guillaume), deuxième, sculpteur, 18, 20, 35, 105, 152, 229.
Couture, peintre, 230.
Coustou (Nicolas), sculpteur, 18.
CoysewMD, sculpteur, 18.
Dandré Bardon, 125, 132, 194.
David, peintre, 193.
Destouches, architecte, 80.
Des friches (Th. -A.;, dessinateur, 94,
Diderot, 94, 106, 111, 148.
Dulau d^AUemans (L*abbé), curé de St-
Sulpice, 65.
Dupré, sculpteur, 202.
Fàleonet (Etienne-Maurice), sculpteur,
12, 3ft, 41, 70, 106, 148, 183, 194.^ Frandn, sculpteur, 229.
Frédéric, rot de Prusse, 40, 45.
Gabriel, architecte, 80.
GaUoche (Louisj, peintre, 96, 97.
Godinot (Uabbé), 141.
Gor, fondeur, 81, 106.
Gougenot (L'abbé), 106, 149, 179.
GrimcOdi (De), 45.
Grimm, 112,237.
GuiUard (Daniel), architecte, 63.
Bareourt (Comtesse d'), 74.
Houdon, sculpteur, i02, iiO.
Havé (M«), 114, 143.
Hêrtfàrd (Le marquis), 133.
isle {jy)y architecte, 50, 55.
Jauvenet, peintre, 193.
La Live de /«lly (Le marquis ck), 95.
Lasêuranee, architecte, 80.
Languet de Gergy (L'abbé), 63.
Laurens (André du), méd«ein, 63.
Latour, peintre. 9, 52 .'
Xeftrun, sculpteur, 309.
lAcomtt, sculpteur, 805.
Lêgendre, ingénieur. 103.
Ukain, 157.
Lb Lorrain (Robert), sculpteur, 7, 10,
Lenurine (J.-B.) sculpteur, 7, 3, 83, 35,
Lnnoine (François), peintre, 34.
Le Moine (Jean-Louis), sculpteur, 3, 39.
Len&ir (Â ). 283.
Leecorni, sculpteur, î39.
Uveau (Louis), architecte, 63.
Levesq^ de Pou^g, 131, 148.
Lifnay (M- de^ 839.
XorratfM (Le prince de), 136.
Louis IF, 33, 45, 47, 54, 67, 60, 6$,
Louis XVI, 88, 152, 188, 319.
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Manuel (J.-P.), 888.
Marie-Joseph» es Saoos, dauphine 151 .
Marie Leczinska, 48, 137.
Mariette (J.-P.), graveur, 41, 54, 85, 117.
Marigny (Le marquis de), 69, 80, 100,
Masson , sculpteur, 839.
Maupertuis (De),ki, Mimereïy sculpteur, 22 .
Moitié (Pierre-Etienne), graveur, 193.
Moitte (Jean-Guillaume), 199.
Mopinot (M. de), 881.
Mouchy (Louis-Ph.), sculpteur, 308, 305,
Mouchy (Louis), peintre, 811, 884.
JSatoire^ peintre, 37 .
Pajouy sculpteur, 194.
Fàris-Montmartel , 51, 52, 55, 150.
PàriS'UuMmay^ 51.
Parroeel, peintre, 194 .
Patte, architecte, 87.
Perigord ( Le comte de) , 828.
Pemotti (L'abbé), 46.
Perronet, architecte, 94 .
Pigal (Edme-Léon). peintre, 206.
Pigalle (Pierre), peintre, 6.
Pigalle (Gervais), 805.
PigôlU (IUdelaûio*Charlotte), 205.
Pigalle (Jean-Marie), sculpteur, 205.
Pigalle (Pierre), peintre, 208.
Pigalle (Jean-Pierre), 205.
Piron (Alexis), 114.
Poirier, sculpteur, 229
Pompadour (M"** de), 40, 48, 55, 56,
57, 71, 99. , Ponce (Paul), sculpteur, 149.
Preisler, graveur, 16.
Puysieulx, (Le marquis de;, 103.
' Raueh^ sculpteur, 231.
Baynaly 94, nouille d'Orfemàl, 138.
Saint' Aubin (A de), graveur, 333.
Saint-Contesl (M. de), 102, 103.
Sarrazin (Jacques), sculpteur, 22.
Saulx (De), chanoine deBeims, 1 14, 142.
SauHn (B.-J.), 144.
Sauter, graveur, 16.
Saxe (Le maréchal de Saxe), 48, 49, t7«.
Seroux d'Aginoomrt, 818.
ServandoHi^ architecte, 63, 80.
Slodtz, sculpteur, 194.
Soufflot, architecte, 3p, 233.
Sutaine, 118, 181:
TaUetjrand (La duchesse de), 240.
Thiers (Le baron de), 81 .
Toumehem (M. de), 80.
Trudaine, 102.
Tugny (Le président de). 54. ,
Valori (Le marquis de), A3.
Vanloo (Carie), 194.
Van Clèt}e (Camille), sculpteur, 35.
Vanloo, peintre, 56, Ftcn, peintre, 56, 193.
VoUaire, 44, 48, 49, 108, 109, liO, 157 et suivantes.
WateaUj peintre, 56.
Werner, architecte, 136.
mile (J.-G.), graveur, 16. 48.
Befms, Imp.'de P. Régnier.
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